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• NOTICE 

SUR M. D£ BIÈ^RE. 



(jTEoaoES Mabéchal , marquis de Bîèvre , naquit 
en 1747 t d'autres disent en i^b^. Son grand-père 
étoit premier chirurgien de Loufjs XIV. On ignore 
où le jeune Maréchal fit ses études. Il eutra de 
bonne heure dans les mousquetaires , et parvint 
k être mestre-de-camp de cavalerie. 

Le marquis de Bîèvre s'en fitit «ne sorte de 
réputation par ses jeux de mots, auxquels on a 
donné le nom de calembonrg. 

Il a laissé deux pièces dans le haut comique, 
lesquelles doivent faire re^etter que la mort l'ait 
retiré sitôt d'une carrière où il marchoit avec 
honneur. 

Le Séducteur, comédie en cinq actes en vers, 
parut pour la première fois le 8 novembre 1^83 , 
et obtint un succès très flatteur. 

Les Réputations , comédie en cinq actes , en 
vers , donnée en 1 788 , n'est point restée au théâtre . 

M. de Bièvre mourut en 1789 à Spa, où il étoit 
allé prendre les eaux. 



il ■ I ■» 



PERSONNAGES. 

IS MABQUtl. . ^ 
OSGOH. 

H OS ALiE, fille d'Orgon. 

Obpbise , jeunci. veuTe , amie de Rosalie» , . 

Damis, ami d'OrgoxL 

M ÉLISE, de la société d'OrgSn , engagée ayec I^amis. 

DA1IMA9CE , amant de Rosalie. 

Z ÉB OHÈs , prétendu philosophe. 

Unmaitre-d'kôtel. 

Un domestigpie.' 

musieurt Taleti , personnages muets. 



Lt scène est à la campagne^ dans un chAtean d'Orgon , 
ans euTÎrons de Paris. 



LE 

LE SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente no salon. 



SCÈNE I. 

LE MARQUIS, ZÉROJIÈS. 

zimonis. 

Yjzb deLors afiêctés on wifgi se défie. 

Rien n'échappe aux regards de la phUotophie* 

Oui , monnenr le marquis , vons êtes amonrenx^ 

J'ai pénétré ce cœur où brûlent tant de feux. 

Quoi ! pour six mois entiers laisser la cour, U ville y 

Et venir habiter la retraite tranquille 

Du bon monsieur Orgon ! je n'en puis reyenir. 

LE MAaguis.' 
O mon iUustre ami ! daignez voua souvenir 
Qu'après avoir été laquais de feu mon père, 
Je vous ai fait monter au rang de secrétaire. 
Bientôt, changeant d'état, le titre de savani 
Vous a îsû\ adopter dans le monde ignorante 
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6 LE SÉDUGTEUIL 

Comme nous aujourd'hui je tous j vois parcftre : 
Et le valet enfin fipire àuprèa du maître. 
Poox donner plus d'édat à vos farillants succès , 
/« vous ai dëooré du nom de Zéronè%. 
Eh lûen ! me ferez-Tous épouser Ros^e? 
Je TOUS promets chez moi les douceurs de la vie, 
Ma table , unlc^ement , mes chevaux àù l)esoin , 
Des hvres , tout enfin ; mais , sans aller plus Iqln , 
J'attends de vous ici cette reconnoissance. 

zéK.OHÈS. 

Vous savez que mes soins vous sont acquis d'avance. 

Vous avez pris, monsieur, le chenûn de mou cœur. j 

LE MABQUIS. I 

Vous avez donc cru voir, philosophe penseur, 

Que i'étois consumé par une belle flamoue? 

Dix ans d'expërieDoe épuisent lûen une &me , 

Mon cher : que voulez-vous? les femmes m'out perdu. 

Dans mes premiers beaux jttuts , complaisant , assidu , 

D'une candeur surtout et d'une bonhomie 

Qui couvroit la moitié des écarts de leur vie 7 

Étudiant leurs goûts , adorant leurs défauts''. 

Pour leur plaire , oubliant mon état , mon repos. 

Mettant à leurs favetxrs , efièts de leurs caprices , 

Le prix qu'on met à peine aux plus grands sacrifices, 

Je devois me flatter dé rencontrer un jour 

Un cœur digne du mien , digne de mon amour. 

£h bien ! que m'ont produit tant de droits pour leur plaire 7 

Des ennuis , des dégoûts, une étemelle guenc. 

Avec quel art cmelet quels raflSmements • 

Elles étudioient mes secrets sentiments 2 

Pour se faire un plaisîr d'empoisonner ma vie , 

TsHU les ressorts «ichés de la coquetterie 



ACTE I, SCÈNE l. 

Semblent contre mon osur avoir été tournés : 
Les refus outrageants , les dedàîns combinés , 
Les remords affectes qui suivoieitt leur défaite , 
Kt toujours pour cacher quelque intrigue secrète » 
Tout , en me déchirant , les &isoit triompber. 
Mais quand j'étois aimé , c'éioit un autre eillbr : 
Reprodbes Êttigants , stupide jalousie , 
EmportemeiMs alfoenx , désespoir , kéuine , 
De tous ces tristt cmds je me suis v» fitapper , 
Qomh} fignorois eaoor que l'on pourett tromper. 
Eh bien ! mon dicr docteur , c'est ainsi que les femmes 
Traitent les boB&es gens et les crédules Ames. 
AujourdliiB que non cœur , ê& donnsiiit avec art « 
Obéit à ma tête ou voltige au hasard , 
Que celle à qi» je patrie e^ toujoras la plus belle , 
Elles ont la fnreiur àe me croire fidèle. 

ZÉBOKÈS. 

C'est malheuMta. Motisieur , vous êtes avancé , 
Et vous avez tiré grand parti du pa«â 

LE MAB^VrS. 
Ne pouvant les changer , ce que j'avois à faire 
Étoit de me foiwer un autre caractère. 
Je les aime toujoùre; mais fibre, indépendant, 
J'ai reprit sur moi>m!Ême un entier aècevdant 
J'ai le cœur plus tranquille et Fesprit plus aixuaLle. . . 
Dans ce vague charmant , ce éésordre Agréable , 
n m'arrive , par fois , des acddeots heureux 
Qui m'étonnent moirtoème et confondent mes vœux. 
Ce matin , agité d'tme amoureuse flamme , 
Seul , cheirbaïM! \itn objet pour épancher mon Ame , 
J'écrivois : touï h. tour Lise , Éliante , ÉgV , 
Célimêne s^ofiroient à mon tspik tsouiAé t 



8 LE SËDUGTEUn. 

Je ferme ce biUet rempli de ma tendresse... 
"Ex le nom de Laciude est tombé màtt l'adresse. 

sinoHis. 
Je crois que cela vient des âlnres du cervean. 
Je le démontrerai dans un livre nonreau. 
Votre principe est bon ', mais la philosophie... 

LE liABQUIS. 

Eh ! qu'en ai- je besoin? Les hasards de la vie 

Ne peuvent de mon sort altérer les douceurs. 

Qjiand mon corps est souffrant, quelquefim des vapeurs 

Me peignent les objets avec des eouleurs sombres. 

Eh bien ! je rends alors grâce à l'effet des ombres : 

Bien sûr, en recouvrant ma fi>rce et ma santé, 

De voir tous les objets des yeux de la gaité ; 

De trouver la nature et les saisons plus belles. 

Les hommes plus par&its , les femmes plus fidèks. 

zinosès. 
Oh ! je réponds de vous dans Tàge de jouir^ 
Vous êtes édairé , mais je vois tout finir ; 
Ht de votre bonheur le tëmps-tarit la source. 

LE MABQUis, vivement. 
Après l'amour, le vin deviendra ma ressource. 
Je veux de mes vieux ans ne faire qu'un sommeil. 
Et prévenir toujours le moment du réveîL 

ZlÉBOBÈS. 

Allons y je le veux bien : nous l<%erons ensemble j 
Ainsi bous deux d'accord... 

LE MASQUIS. 

. Docteur, que vous en -semble ? 
Suis-je digne de vou&7«. Il &ut nous arranger. 
Des hommes seulement vous pourriez vous .charger. 
Faisons notre partage. Affranchissez leurs ûmes : 



ACTE î, SCÈITE 1. 

Moi je me cKafgerai despr^l^ë^dea fettSMii.* 
Auprès d'Ôrgon déJA crojez>voiu rénsnr? 

zixavis. 

Oui , j'ai tout pr^ptf^. Je ïtà fait rtitmr 
De ses préventions ; et.méttie la £uniUe 
Sera bientôt d'accord pour vous donner sa filie. 
Il me dit tous les jours , de la ineiUenre foi , 
Qu'il ne peut se passer nrde vous ni de moi : 
Que la terre de pleurs seioit une vallée 5 
Si les savants jamais ne l'a voient consolée. 
De la société je l'ai souvent distrait. 
Chaque livre qu'il lit, j'en demande l'extrait; 
Kt même en ce moment je sais qu'il s'étndie 
A faire un abr^é de l'Encyclopédie. 
Enfin nous le tenons : mais ces damesr«r 

LS MABQUI8' 

Jecroi 
Qu'elles cessent aussi de médire de tt&oî. 
Elles me déchiroient. Pieu saitl et je soupçonn^^ 
Avec justes raisons , que la jeune personne 
S'est permis contre moi dmcroyables discours. 
Il est vrai cependant que /depuis plusieurs jours f 
Cette petite haine a moins de violence : 
Hais je n'ai pas le don d'oublier une offense. ^ 
La sienne m'est présente, et je pourrois soogef 
Si c'est en l'épousaat que je dois me venger. 

zisoirÈs. 
n faut attendre encor le progrès des lumières. 
Le préjugé subsiste : il ne durera guères, 
Nons nous en occupons : mais les législateurs 
Sont toujours en querelle avec les tieilles moeiirs f 



10 LE SJ^BUCTKUlt 

Et rien nvr muMU tant «jne le niniicète 

Ne Dons con6era pat k bonhenr de la tient. ' 

LB MABQQIB. 

Areft-Totis d^ fiât quelqiiea ouTragea? 

siaovia. 

Hon. 
Iilais j'ai déjà beaoooiip de réputatioa. 

LE MABQVia. 

Eiï ce cas-là) docteur, garde»-Toiis bien d'écrire. 

I 

simovis. 
Nous verrons; mais d'abord il fimt ici m'instmire 
Quella est Totre IbrUine? 

LE MA1IQ17I9. 

Elle est bien , et dans peu 
Mon intendant in'a dit que , sans oon'pter le jeu, 
Les Ibnmes et les dons d'une vieille parente , 
Je poiuTois bien avoir vingt mille écus de rente > 
Et que je ne devrois que neuf cent mille (ranci* 

siaoBàs. 
7e vois dans tout cela peu de deniers comptants. 
Hasardez , croyez-moi , ce que je vous propose. 
Épouser est plus sûr. Je ne crains qu'une cLose ; 
Vous avez bien brouillé les deux jeunes amants : 
Mais un rien rétablit les premiers sentiments i 
Et de rboinme moral l'étude approfondie 
Me lait craindre un retour du cœur de Rosalie. 

LE MÂBQUIS. 

Peut^tre qu'en dkt ils s'aiment : mais enfin 
Je les étourdis tant qu'ils n'en javent plus rien. 
J'ai d'abord attaque la tête de Darmance. 
^'ai jusqu'îk mes succès porté son espéra»^. 



ACTE I, SCËNE L ii 

U dâ>ute htt bien » j'en aqis content : 4'bonneiir , 
Jfr crois apercevoir en lui mon successeur. 
Pour parvenir enfuite «u cœur de Rosalie* 
J*ai d^ns mes intérêts mis sa charmante amie... 
Cette femme m'occupe : un )our némfi^ en secret^ 
Je n'ai pu ta'empécher de Tokr son portrait, 
Et j'aime à le revoir. :.. » 

ÇB-egardatU le portrûit, et le faiêant voir ht Zétomès,) 

Orphhe est si Jo'ie ! 
Ce seroit bien Je eM d'niié durable felie. . j 

(Ressetrant le portrait,) 
Mais elles s'aiment trop : il n^est pas temps enccar, 
Et ce seroit risquer d'échouer dans le port. 
Enfin, )e me suis Êiit amoureux de Mélîse , 
Qui me prône , et de peur (jn'on ne la contredise , 
Embrasse ma défense avec tant de chaleur , 
Qu'un jour soni grave amant en a pris de Iliùmenr. 
Vous, docteur, ^yezTœil sur tout ce qui se passe. 
Employez la sagesse., et j'emploierai I9 grâcf . 
Qui pourroit résister à nos cflfbrts vainqueurs? 
Entraînez les esprits ; je siéduirai les cœurs. 

zEnoniis. 
Monsieur, jie suis à vous et pour toute la vie. 
U &ut des cœurs de bronze \ la philosophie. 
Elle vous tend^les bi;as : jetez-vous dans son sein. 
Mais, j'aperçois Orgon^ 
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la U^ SÊOUCTEUIt 

m 

SCÈNE II. 

K.E HABQUIS, OJEIGON, ZË&01!fé& 

' OBAOVy au mar<f4iis^ 

Bon, IBOD ami tc'cst hm^ 
Écoutez ce digne homme , et vous Mores eMuité 
Sfir qiiel plan von» «ierez refiler yotre oondsitt. 
U TOUS apprendra r<ut de^d0Infier vos dëtin, 
Et de vous détacher de tous let £wix pl«.^ii^. 
Vivant djàofi m^ retraite en père de famille , 
Exempt d'ambition, adoré de Qia fi|le, 
Riche , n'ayant besoin decrëdit ni d'appui , 
7c me crojois heureux i-eh bien ! demandez-lui? 
Yjqub n'imag^Dcz point, gr&ces à ses services, 
Ck>mbien autour de moi je voi$ de précipioea* 
Ce n'est c[u'en frémissant que j'ose £ûre un pas; 
Et ie crois <}ue, sans lui, je ne bougerois pas. . 

LE MAB90I9. 

A^ ! monsieur, rendez-fuoi tous mes droits sur y.otie ftme. 
Approuvez mes transports et coinronuez ma flamme ; 
aOUS deux , de votre sort détournant les rigueurs , 
Sur vos pas à l'envi nous semer ods nies fleurs ', 
Les 90ucis, les chagrins, la sombre inquiétude 
li'approcheront jamais de votre solitude. 
La sagesse les brave et sait les adoudr : 
La gaité les écarte , ou lès change en {Saisit*. 

OAGoar, à Zéronès, 
Qu'en pensez-voiis? 

ZÊBOHÈS. 

Monsieur, si la phibsophio 
Suffit pour résister aux dégoûts de la vie, 



ACTE I, SCÈNK II i3 

Je crois q utfJ i MM amctéat tmwvn k U gâté 
La sagesse péaètwwec'ftçflité.f' • ' - 

Dans un tenaiii- trap/scr.k gnîn^iie ^/tgme gvècok 
J'ai souvent là-dessus ^nnl^attii mes jx»nfrères : 
G*est notre cdté fo&ievArn^t pB8<dtapiité. ' - v 
Mais d fini espendaibii9«éerflft<Ugnit4'< r ■"> 
Le sort:::ve<is ol^ ici'cleâci bBBiiDeB de^jéniei"» •^' • 
Tous deux sëparémem poofoÉAs dam lanv ^paitiet. : • -/ '' 
Profitez dn hasard^ipir ics^Btirensonlrar : > ^t 
L'occasion es^ lielle; il faut s'en epopa^e^. ' 

■4>»&0'll. .)■••• I- 

Vraiment , fe Icf youdms : ^e «ea» eet< a^<mta^ , 
Et même tout Itfmiînàt ktet l]ymei»«i!éD^age. 

Sans savoir mes' dessèCtas, vocis n'i&u^fiez pas 

Le bien qn'otf dit ji8 ^o4i8:'1tioirj''<c(nite tout bas, 

Et j'en fais mon profita Oh 4 je vous l^ensparole > 

Pour cacher mon secret « )'«i'&ei» \atié méia rôle *, 

Et je YoWj'-h'préBentjqat ^*4tt»éfM detf jaloux 

Qui basardoiânt^ dés propos eetièiirTlM]». ' 

Aussi je me défends de trâhtr le ro^ystère. ' . ' r \ 

Pourtant jëf^ttmérm (sa<is'é»e trô^ sét^^j , ' 

Je veux , mon «lier tnaii^s,' vous ëptouyer «uor. 

Pardonnez ^ nkîls nia' li&e «st teon pibs' tber tféK>r. . - ! 

Je l'aime ; et , des ertés» 'q^trptnfieflr k vieîlksbe , " 

Mon cœur a oonservé (*etté s^ëfMitis^ '- < : j > 

C'est beaucoup 4 m0ft'yd»X'<{ae'«d'^tre un ^rand sfânn^tn)' 

D'avoir un bel étfA^' ^S Mlents v de l'honneur ;-'»:•) 

Ce seroit même assez pour toute autre âaniHe : 

Mais , pour être mon gendiie 4 î! laut aimer ma fille. 

Restez doneawb immisâ: dèmeonz-y toujours.. 

lia campagne ettitipfirlibfetTMÛilealliQii^ 1 -'• 

Tléâtrc. Con. ea vers. l4* ^ ^ . 



i4 LE StDUCXEUA. 

Si YOtts avez Mite , 2 ▼«» tst trè»£NU«, 

En nue heure au phis tard, de vàiOê.vmnàK à la TÎtk, • 

Et , le soir, vovs inendras icteouver vot amiti. 

iz ■AiBfî'iriak'. . . 

Vous me remu tiwjoun'à ▼oà^Unra bdiiinitt » 

Oui , je TOUS Teux mak^joéme vppnnin à m^eoatitStn; 
Tel ^e je subf 'nmanenr,^ ami «eètpierffr veux étte* 
ReTenu de» crf^m^ aà I ^'ilt me •antdons , 
De tenniner ma caMse en Tiiraiifr«y«û voua L 
Jeune encor, j'ai déjà fait m bien long'vajnge : > 

J'en aperçois le tenue, Éckaf^ du naufra^ « 
Je me vois duia w»linsciffieo ee ^tontitianip^rt • . ' 
Qui s*empam de l'AvSftm armani aiu -pQft^ ' i 

Nous verrons : une dK»ae aujourd'hoi m^tmbarfisce* 

Darmance -vient ^mer* H est dur, à ma pl^m» T 

De recevoir enoor ce jeune homme ches moi. 

Je m'ëtoia a^eo liii.0M4^ de ^nœ Cai , 

Comme avec voiis. D^a }'4tak pvès de cooolfiflB : . 

Ma fille lui plaiaoii, et i'aimois «a teormire : . 

Au moment de signer le Êit % dispanli. 

Vous jugez qu'après lui non» n'fvona pii» oofim» 

On ne pardonne point de semMablfs ofièiiaef ; . 

Biais > aime ses parents : ila m'pni fait tant d'inatancet 

Pour évite» rédate^nmpeniiJivee lui y ". ^ 

Qu'enfin j^ai bieo vonbi le vevovr aujourd-huà. 

Jp ne saîa que hiaà dira« et je cratns ma francliiseis i 

Je nie veux paa autoUI i|é8o|)li^ Mfim^ ne i 

Sa sœur. ,t , ., ... ,\,. » 

■ lE MAlil^UIS. 

Cn peu^ y<sQns ^iniit f écoodniffe -Im gens. « • ^ h 
Un air fipoidavcrtitî les motus intc&liflMit». . 



» r 



ACTE T, SGÈKB 11. |5 

J« n'n JBptk été dftii» cette eoBie^tart : 
Mais ti l'afifvceToi»,.. . 

Je gage que c'eat lui... I^eaferai-je? ma foi, 
Le plus SÛT est d'idler ma ronéenner «b«»flw»i« - 
Je me mééie «noor de n%plii}oaopIiif , 
Et je 9c reviendbrti qii?eii boiMM f«T*rf^'Pi 

SCÈNE III. 

LB MARQUIS, ZÉRONÈS. 
u BiA&QUU, vivement , a Zéronès prêt h suivre Orgotk 
Profitez du moment pour en avoir raison. 
Parles de oe docUé promis à ma maison. 
De mes aïeux surtout Tantez-lui la mémoir* , 
Leurs faits d'ai:^es... 

zimoTsiÈs. 

C'eat qjoe,,, je n'ai pas hi l'iiistoire. 

L.E MABJ2CriS* 

Leurs noms sont consacrés dans mille écrits divers. 
L'Apollon de nos joiiffs... 

ziBosrÉfi. 
f Je ne lis pas de vers. 

, LE MABQQIS, 

Docteur, lavex-Tous lire? 

StéBOBÈS. 

Oui : mais.. . 

XE MABQ17I8. 

n est étrsrrgc 
Qu'on puisse èfirontément donner ainsi le change. 



ïê lE SÉDOGTEirlt 

Eli bien î tput Toiilte-voBs? 9% n'vfMiîiit cl»epMi», 
Point de nom , de talents, je n'ai qv'iiD pe« à'tÊSptiL 
Il £Mtt on pawe port aox ^eni de mon ëloflèy 
Et ) « dit au public qm fëlois pbiloiophe. 

LS: MAAQUIS. 

C'est nne porie««i^ertie & tons les ignorants^ 
On peut, sans ancnns finôs , se mettre sur las ranQi. 
Dans le monde , na pfinseur n'a pas besoin d*ëain f 
Et même, à la rigoear, il poairoit ne lîeû dir& 

zisonÈs, 
La nature est mte livre; et pour vous Hea servir^ 
Jui^net aux e^tata ys vais tout pareonrir. 



SCÈNE IV- 



LE MARQUIS, VU DOMESTIQUE apportant «iw 

lettre, 

£Z DOVKSTIQVB. 

KcHsisun, c'est un bitlet de cette' jeune dame. 
Dont fimânt jaloux... 

LC MABQUI& 

Donne. 

{Il lit,) 
« Je voAdrois bitin , monsieur, Vous &ire part des ni- 
er sons qui m'ont empêchée de vous oeoevoir & Fatis. 
« YoiB aurex été sûrettient étonné de t roufer ma porte 
« fermée si souvent f mais vous savcs que les femmes ne 
« sont pas toujours ce qu'elles Veulent J'apprends qun 
« votts êtes dans mon voisinage^et je vous engage à venir 
e me vofr vers quatre Jieures dans ma solitwie; 



J 



ACTE ï, SCÈNE IV. 17 

Alt Ma chaimaDte femme { 
« Plus tard fepoinTois sortir. 
(Au domestif^ue.) ' 
Demande mes chevaux & quatre heures. 

LE ^DOMSflTlQVE. 

Suffit 

' ' ' (ittort.y 

ic MAvQtTis^ poursuivant, 
« Et demïdn je vais à YersaSles. 5e Toudrois cèpen- 

« dant me justifier vb-à-ris de vous. 

Moi , je b'y songeoiÀl plus. 

« Car, «^ est dangereux d'être tro^ -^ôtte amîe^ il est 

n bien difficile de consentir à être votre ennemie. Sauvez- 

(c moi de ces deux'écueils, \m acceptant ma proposition. 

Mais comme c'est écrit ! 
« Je vous prie de'ne pas oublier de me rapporter mon 

« billet en venaiit'me voir. » 

Oh ! oui : pour le premier je sais que c'est Vusage. 
Je le rendrai 

■, SCÈNE V. '■ 

LËtrARQÙI^, OARMAirCK 

DAaMÀnCE 1 ah ! le petit volage ! 
Bon lour, mon siftoesseur. Eh ! qui t'amène ici? 

nAAMAlf'CE. ... 

J'y viens à conire^«ieur ; vous le ya^BL : aussi 
Je ne fids qu'obéir aux ordres de mon pèfre. 
L'accueil que je reçois n'est pas feAt pour lui plaire. 
Tout le monde nie ftiit : il semble qu'avec moi 
Je porte dans ces Keux répourante etl'eiTroi. 

2. 



i8 L£ SÉDUCTEUR. 

. IS MAlQVIft. 

Tu les as plantés là sans nid j»réliiojxmir&. 

nAUMABGE. 

J'ai suivi tos c o nse i ls. 

LE lf^B9P.IS. 

Tu ne pouTois nùeox hat : 
Mais il étoit çrop tard. Tn t'étois engagé 
An point de ne pouvoir demander ton congé , 
U a ÊiUn le prendre» Aussi ipieUe foiie- 
De vouloir trjstemeat l'enchaîner pour la vie, 
Quand les femmes encor ne te refinsent rieii ! 
Attends qu'on t'ait quitté ^-laisse, ce firoid liep 
Aux êtres mallieureux proscrits par la nature. 
De leur difformité qu'il repape l'injure. 
'Le mntin de la vie appartient aux amours: 
Sur le soir, de l'bymen ini^loron;^ le.secoun. 
Ce dieu consolateur est fait pour U vieillesse. 
Il nous assure , an moins , les^ droits de la jeunesse ; 
Et la main d'une épouse , à son premier printemps , 
Fait naître encor des fleurs dans l'hiver de nos ans. 
BCais prévenir ce-teime, et choisir tme belle 
Pour languir de concert et vieillir avec die. 
C'est s'immoler soi-même , et c'est perdre en dn jour 
Les secours de l'hyxien et les dops de l'amour. 

D'un sentônentpliis.dpux mon âne po«s4dée, , 
S'étoit fait de l'hymen uofi toute .autre idée. 
Enfin, je me oonnois : l'art d^ séduire un coeur 
Est trop prp£>nd pour mc^..* -.. i ^ 

tu iÎAAQUIft. ^. , . . 

;Tu lui faU trop d'hoon^ur. 
Un art!... Si tu savois ce que c'^t queféduire, 



ACTE i; SCÈNB V. uj 

DAS^ÀK'fiB. 

Eh bien ! «clMTes doue ttmt-à-f ait <ie m'ioatmàra 

Si j'ëtois, comme vous, d'une iUustre maiioni 

Si j'avois de ïédàt , des Itonneurs , «» if^lod nom.. . 

lï'es-ta pas gentillioimne? 

■Oui : mtÔB mon ori^ne 
If 'est pas assez briBaiite , il ik\il qu'on la devine , 
Et partent dau lliiit^ire ^m trouve voti« noni. 
Près des fisnuncs souv^n^jc'eil ua àun* 

' ' Ations donc .* 

C'est un titre... an Umm, on bien dans la pravinqB; 
Mais ailleurs, mon ami, l'jiTi^tage est ûirt mince. 
Et sur le même plan VmvMoi laona Toit ranges. 
C'est un dieu philosophe : il est sans préjugés. 

nApMAvcE. . 
Je le crois : mais a» sm^A fl £^ut 6tte à la mi»de. 

Oui : c'est là sûrement la.meiUeure ijqi^tUodf. . 
Mais , pour y parvenir, il ne te ii^n<{ue rien. 
La baronne déjà te icçoit assez bien, 
Je crois? , ., . . 

DABMARC£. 

Cet amour«là ne venfipUt pas mon àme , 
Et j'ai bien de la peine à partager sa flanmie. 
Je ne sais que lui dure. 

LX MARQUIS. 

Il faut la (piereller. 
Cela vaut toujours mieux <]«e {le ne point parler. 
Tu ne peuxpM trowrcf à lui^J^re une scène? 



1 



30 t£ SÉDUCTEUR.. 

tfAmilAHCB. 

PottiqiA>i Touloir cflMOT «ppeMOtir sa cbaiiic « 
Et De pouvant l'iâmer, redoiiI>ler fon tounnent? 
J'aime mieu la qmnn «t parier franehwment 

■ LE WA^AQUIS. 

Parler franchement? Non. 

OAVHAVCE. 

Mais que £mt-il donc fiûie? 
tz MAKQUrs. 
En pre n dre uaè antit ; ensuite iâiroker l'aillûre. 
Pour que l'on te renvoie, il faut le mériter : 
Car on ne doit jamais avoir l'air de quitter. 
Il &i|t toujours tenir, jusqu'au moment propice 
Où l'on pairvient enfin à nous rendre justice. 

VAVM ABCK. 

Je suis pennadë qu'elle peidonneioit. 

LB MAB<}iriS. 

Je ne sais pas... pourtant., oui , cels se poùiroit. 
Eli bien ! il &at tâcher de la re!n4re Infidèle , 
De lui donner des torts. Moi, j'îrois bien chex elle ; 
Mais le premier pttci te réussiia bien. 

DABMAIICE. 

C'est encore une chose on je ne conçois rien. 

LE MABQUIS. 

Tromper deux femmes? 

nAltMANCZ. 

■Oui. 

LB MABQVIS. 

Te semble diffidUe? 
▲ quoi te sert l'esprit? 

X^àHMAlICZ. 

Le mien m'estinulile 



A€ÏEUV«CÈltB V. 21 

Lorsque )é veux ti^dàipèf /Comment fâit^von» àtme 
Pour mener à là^to^ de^ ififrigùes dé fUMit?- * ' ' 
Il peut se rencontrer qaè dans uiie jonmëe 
On ait deux ren^e^-'YOus la méaUe aprèff-dîai^e'/ 
A la même heure enfin.' ■ - ■ 

I.B M ABQUX8. ' 

Premièrement on peut 
Se les faire donner k Vlieure que l'on veut. 
C'est un principe aisé qui s'apprend par 1 usage, 
Et qu'on ne devroit plus i^orer ji ton âge. 

nABHAHGE. 

Mais si vous recevez deux lettres? 

tS MABQUIS. 

Ail ! ma ù», 
Les épîtres jamaié nié me trouvent chez moi. 
G'eit bien assez d'avoir la peine de les lire. 
Sans s'imposer encor \i fatigue d'écrire. 
Enfin , deux rendez-vous n'ont rien d*exnbarrassàat« 
Un sot, se tireroit d'affaire en refusant : 
Hoi j'aooepté toujours. Par là , je me délivre 
Des explications que les refos font suivre. 
Deux femmes m'ont voulu pour le ménie moment ; 
le cours d'abord cbez l'uAe avec empressement 
J'arrite tiH peu prlus tôt pour lui marquer itaon zile, 
Et je fais naître ensuite an sujet de querelle; f ^ 
De violents soupçons Aie mettent en courroux. 
Je suis outre , je cède à mes transports jaloux. 
L'heure sonne , et iefuis de désespoir chez l'autre. 
Puis le soir on m'écrit : « Quel amour est le vôtre l 
« Sans lui , je ne puis vivre : avec lui , je mourrai. 
c Venez rendra le cëlmeà mog oœur dé^htré^ '* 



aa Ifi 8ÉDIFCTEPR,. 

Je m'«Bdon toMlrenieiit ; et t ^dèt^joe j« itt*^>je9)e, > 
jecoori fiûie ovblitfr Ict Ainan <i« )■ vciille: 

DAUHAllCB. 

Oh ! }t vois liîeii qu'A fam nnowoer à Hionneiir 

De •ontenîr le nom de votre succe^Btur. 

Je numquerois rensembie et les deuils du rèle. 

LE MARQUIS. 

Dans le commencement ta feras quelqu'^le : 
J'y compte , c'est le sort de tons les débutants ; 
Mats on se forime après. Il m'a fallu dix ans, 
A moi , pour arrÎTer. Je n'avois point de maître. 
J'ëtois tout seul ; et toi qui ne fais que de naître , 
Qui me suis pas à pas sur un cKemiir frayé » 
Dès le premier abord je te vois efirayé. 

DÂRMAHCE. 

Je ne suis pas. heureux , j'en ignore la oause ; 

Mais je sens qu'à mon oœur il manque quelque chose... 

Les toilettes ici se finissent bien tard. 

On veut nous plaire. 

DAnMAVCB. 

^ On dit que , depuis mon départ , 
Rosalie est tofijonrs inquiète , rêveuses 

LE MAKQUIS., 

Point du tout : seulemetit elle est un peu honteuse. 
Cela doit être. 

DARMARCX. 

On vient. 

LE MABQVII. 

Ta chapg^es de cokulstir ? 
Oui , je crains tout le monde, et Damas et ma sœpur» 



♦• 

ACTE I, SCÈKE V- a3 

Tout ce que j'ai quitté ;^maM surtout RoiaUe , 
Et Todl observatear de 0a fidèle amie. 

( A part, ) • ' i 

Les Toiei : je frissoune. 

■ SCÈNE' VL 

ROSALIE, ÔRPHlSE^pÂMlS, MEUSE, LE MAR- 
QUIS, ORGON, ZlÉa^NÉS, DARMANCE, US 
MAlTRE-D'HOTEt, 



on&oif, arrivant te prêmiéif'Sse détournant vers ta 
'chvkêsê dont Us&ri, ' 
.* y OùporteznYoné vospas, 
• ■'''•'■ '■ ■ -' (À dem-tfiûx et h pari,) 
Mesdames ? Le diûâr. ^ 1^' Bie nfgkVMt donc paii. 

n osA^tijE-, h pàri^ a Ofphise, 
Je m'avance en tremblant, mon amie : îi mêaeinble ' 
Que f abrois mietot maié ne leà ^^ Ydlï éBsenible. < 

[A Darmance , tt'iif'fhoidemenliy • (Aux daines.) 
Monsieur, je vous salue... Eb'blau ! le «her marquis 
Veut nous sacrifier les plaisirs dé Paris. 

(Au marquis.) •; ■ -> • ' .. 

Nous le posséderons tout l'été) fout l'automne. 
Ces dames en doutoient. 

LE MÂB<^iT4S. 

Quoi ! celÂ'Vous étonne? 
Ah ! tout ce que Paris a dé plifls \>récieux , 
Mesdames , je le vois rassemHl daas ces lieux : 
Les grftoes de l'esprit, les quàlifés de râmé;'. 
{^n montrant MétisB,^ ' 

hti talents enchÀnteors. 



s| LE SÉDUCTEUR. 

iiiLisz, à part', a Damisp 

Il est cbanniuii. .: 

D A M 1 8 , avec contrainte, . 

LK HAnQUis, en montrant Orgon: 
Je Tois un père tendue, un guerrier pleifr d'honneur, 
De no« pfcpix chevaliers f ettiiçant la candeui)| 
Et cette intégrité digne du prepier Age 
De la France naissante. 

o B G o V , a ZérotikSf 

Hestlpyal^ » .> 

. LE MABQVXS^ en InoêUroffÂ ^éronèt. 

Un sage, 
Dëdaigtiant ies lauriers si cker% $^UJ. beaux esprits , 
Instruisant par «seâ «lœûrs , ei Qpn par se$ écrite . . lJ 

11 est profond. . . ^ .,(..' .1 

I. s ti 4».Q:U ii| . montrant Orphififi ^t ^o$(Uifif z < 
Enfin , je tqjs ^ spn aurore 
La beauté, la yeitu qui l'einbfBllit encore , . < ' >. 

Et le.tdsioRu tmicshKiiltd'uiiii pure «xniûé. •• r 

(En regardajuhtOftiiJetiioulde*}^ • . . « / 

Auprès de tgus , Paris est bientôt oublié. 

onc^ov, à Zéranqjt, ^ , 

Quelle différence ! 'i> . i / i 

• JÙtl, . 

Jei'^ômeàla/olie. >.• 

Mais c'jBftt qu'A e»tchfnnaiKt« solide..^..... .. ^ ( 

y. ; . 4Jiii^<Miaçûeî , 
ria D9 ruEMisB actr. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ORPHISE, ROSALIE. 
OBPHIBE. 

Vu E dîner , Rosalie , ëtoit embarrassant. 
Je Yoyoîs dans vos yeux un trouble intéressant ^ 
Que vos efforts trompés laissoient toujours paroitre. 
Votre instant est veiiu : je crois vous bien connoitre. 
Par le besoin d'aimer votre cœur tourmenté , 
Cède aux impressions dont il est agité. 
Incertain dans son cboix , mais pressé de se rendre» 
Il faut abandonner Vespoir de le défendre. 
Dans ce moment surtout l'assaut est dangereux. 
Un jeune homme cli armant et peut-être amoureux ^ 
Prodigue de ses soins, profond dans l'art de plaire, 
Ne doit pas vous paroître un amant ordinaire. 
Tout semble en sa faveur vouloir se réunir. 
. Darmanoe vous trahit : il vient pour le punir. 
Il vient pour vous venger. La circonstance est belle r 
Et des l^ëretés d'un amant infidèle 
Le souvenir, d'abord profondément tracé, 
Par l'amant qui consol^est bientôt effacé. 

BOSALIE. 

Je m'abandonne à vous , ô ma fidèle amie ! 
C'est \ vous de régler le destin de ma vie. 

Théâtre. Com. en var>. I^* ^ 



»(j LE SÉDUCTEUR, 

Je suis Lien agitée, il est vrai : mais mofi cœur 
De vos sages avis recherche la douceur. 
Jugez quel est mon sort. Dès ma plus tendre enfance , 
Mon père avoit promis de m'unir à Darmance. 
Je recevois ses soins ; et vous avez pu voir 
Qu'en l'aimant je croyois écouter mon devoir. 
Depuis plus de deux mois il me fuit, il me laisse. 
Le marquis vient : mon père approuve sa tendresse. 
Mou père contre lui dès long-temps déclaré, 
L'accueille, le caresse, en paroît enivré. 
Il vaute sou esprit ■, ses grâces, sa noblesse* 
Tout le monde applaudit : et moi , je le eonfesse, 
J'entends avec plaisir le bien qu'on dit de Ini. 
Cependant je ne sais quelle crainte aujourd'hui 
De mon nouveau penchant empoisonne les charmes. 
Âh ! si vous le pouvez , dissipez mes alarmes. 

OBPHISE, 

Je ne me chaîne point encor de les bannir r 

Je 5cns que je pourrois risquer de vous trahir. 

Le vice disparoît sous des dehors aimables : 

Les grâces de l'esprit , les talents agréables 

Étendent sur le cœur un voile dangereux ; 

Il nous cache souvent un avenir affleux : 

Et ces hommes charmants que l'on crojoit solides, 

Sont des amants brillants et des époux perfides. 

Le marquis peut séduire , il est vrai : sa gaîté 

Prend chez lui les debors de la naïveté ; 

Mais enfin c'est toujours l'esprit qui la remplace. 

U parle bien sans doute : il s'exprime avec grftee ; 

Mais ce n'est pas, je crois, le langage du cœur \ 

t^oos parlons autrement. On vante sa candeurj 



ACTE II, gCÈNE L . jiy 

Maïs, pouï ùàre l'aveu d'une faute connue i 

U ne faut pas avoir l'^e bien ingénue. 

Par l'éclat qui souvent marque ses actions , 

On connoit ses duels et ses séductions ; 

]^t je n'ai jamais pu jusqu'ici le stuprendfe 

Faisant l'aveu d'un tort qu'on ne pourroit apprendre. 

Enfin , ma chère amie , il faut en convenir, 

Cette conversion ne sauroit m'ëblouir. 

Eh ! qui sait les motifs de ses soins pour vous plaire? 

On peut s'attendre k tout d'un pareil caractère. 

U a su tout le mal que not» disions de lui ; 

Je ù^nÙB : s'il vouloit se venger aujourd'hui !..« 

B08ALIE. 

Allons ; je vais chercher un secourahie asile ^ 
Et jouir au couvent d'un état plus tranquille^ 
Ve trop de sentiments mon cœur est combattu :. 
Il faut quitter le monde. 

OBPItlSE/ 

Ah dieu4 pour la vertu 
Ce seroît , mon amie , Une perte cruelle. 
Les femmes de ce siècle ont besoin d'un modèle : 
Qui leur en serviroit? 

HOSALIB. 
Enfin que feriez-vous 
Si vous deviez avoir le marquis pour époux , 
ff'û vous avoit d'abord adressé son hommage? 

OBPHISE. 

J'aurois pris à l'instant le parti le plus sage ; 
Et , prévenant de loin le moment des regrets , 
Je laurois supplié de ne me voir jamais. 
Que n'ai-je point souffert pour m'étre abandonnée 
Aux pièges dont je crois vous voir epvironnce ! 



•^^ Le, SÉDUCTEUR. 

Mon àme étoit si oeave, et ] a vois pin ëpoux 
Si traître, si galant, si perfide, ai doux ! 
Il me cachoit si bien la vérité cruelle ! 
Dans l'âge où Ion cioit tout , je le ctojois fidèle. 
L'erreur n'a pas duré, mes yeux se sont ouverts: 
Et je n'ai plus senti que le poids de mes fers. 
Muet k mes douleurs, il me laissoit mourante. 
Le sort me l'a ravi : je lui serai constante. 

B08AI.IE. 

Mon amie, on peut donc vivre san» aimer? 

OBPHISE. 

Mon : 
Mais il me reste au moins, dans ma condition , 
De tendres souvenirs , et quelques douces larmes 
Qui , malgré le veuvage , ont encore des charmes. 
Et d'ailleurs l'amitié suffit à mon bonheur. 
Celle que j'ai pour vous occupe tout mon cœur. 
Dans le monde , ou je vis , elle m'est salutaire. 
Ne m'en sachez point gré : si vous m'étiez moins chère , 
Je ne répondrois pas de garder mon serment. 
Aussi je suis à vous jusqu'au dernier moment. 

ROSALIE. 

Vous ne pouvez m'aimer qu'autant que je vous aime : 
Peut-être je pourrois me conduire de même. 

OBPHISE. 

Ohi! non t vous n'avez pas payé jasqu'aujourd'hui 
Le tribut à l'amour : je suis quitte avec lui . 
Croyez-moi , Rosalie : un commerce paisible 
Me saùsferoit point une âme aussi sensible. 
Ne vous en plaignez pas. Je von s f*.imerois moins, 
Si votre cœur pouvoit se passer de mes sci!is; 



ACTE II, SCÈNE I. 29 

Si vous étiez, suitoat, de ces femmes glacées, 

Volages par caprice , et rareme^ fixées , 

Qui , ne poévant avoir que des goûte imparfaits , 

Choisissent sans amour, et quittent sans r^rets. 

Cette fragilité n'est pa*s intéressante. 

On juge à la rigueur une âme indifférente. 

Je veux que mon amie ait toujours dans son oœur , 

A tout événement , l'excuse d'une erreur. 

Je vous mets à votre aise avec cette indulgence. 

BOSALIE, 

Ali ! vous me rassurez : je reprends TespëTance. 
Eh bien ! que Êiut-ii &ire? 

OBPHISX. 

n &ut attendre enoor, 
. Et nous donner le temps d'assurer votre sort. 
Peut-être ignorez- vous , ma chère Rosalie , 
Le nouvel iutérèt dont votre âme est remplie. 
Il est des sentiments que l'on prend pour l'amour. 
Le dépit, quelquefois, nous engage au retour. 
On s'étourdit , on vent ne pas se rendre compte 
D'un regret douloureux qu'avec peine on surmonte, 

Et l'on trompe son cœur parlez-moi franchement ' 

Regrettez-vous encor votre preioier amant? 

ROSALIE. 

Je ne crois pas. 



oit PHI SE. 



Enfin, après deux mois d'absence. 
Gomment le voyez-voUs? 

ROSALIE. 

Je ne sais : sa présence 
Fait nn efièt sur moi, que j'expliquerois mal. 
n me gêne , et surtout auprès de son rival. 
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OBTHISS. 

Je m'en sois aperçue. 

BOSAIIE. 

On dit qu'il ett à plaindre. 
Et qu'il souilre encor plus en youlàpt se contraindre. 

ÔBPHI8E. 

Oui, sa aœnr le prétend. 

nOSAlIE. 

J'ai cru le ▼oîr aussi ; 
n fandroit lui cacher ce qui m passe id. 

OBPHISE. 

Ah ! je ne le plains pas. Llnsensé petit-maître. 
D'avoir juisqu'à ce point osé tous mëoonnoitre ! 
Heureusement pour nous, tous ces imitateurs, 
^Ces singes de la cour, dans leurs serriles mœurs | 
N'étalent à nos yeux que la laideur du yice. 
Leur médiocrité, soit raison , soit caprice. 
Jusque dans leurs défiints inspire le mépris. 
3'aimerois encor mieux notre brillant marquis. 
S'il est perfide, au moins il nei'est qu'avec p'àce t 
Ses vices sont couverts d'une aimable surface ; 
Et l'on peut s'y tromper. 

nos ALIE. 

Sauvez-moi de rccreur, 
Chère amie » et lisez dans le fond de son cœur. 

OBPHISE. 

Oh ! je vous le promets. Il a bien de l'adresse : 

Mais on peut , sans scrupule , égaler sa finesse. 

La franchise avec lui ne serviroit à rien... 

Vous ne concevez pas cet étrange moyen, 

Qu'il faille se masques pour connoitre les hommes ; 

Mais le monde est un jeu : dans le siècle où nous sommes 
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par les vices adroits les mœurs ont tout perdu, 

Et ce n'est que l'esprit qni sauve la vertu. 

Je l'aperçois : gardez de vous laisser surprendre. 

BOSALIE. 

J/aime mieux vous ebar^r du soin de me défendre. 
Que pourrois-je lui dire? 

(Elle sort.) 

SCÈNE IL 

ORPHISE, LE MARQUIS. 

LE MABQCXS. 

Ah l que je 5uis Kearefaz ! 
Sans doute , en <se moment , «rotie cœur ge'ne'reux 
Me protégeoit , madame , et prenoit ma défense. 
Combien un pur amour a sur nous de puissance ! 
Je déteste l'éclat de mes premiers succès. 
J*aime enfin sans remords, sans crainte, sans regrets, 
Ou si pour mon malbeur ]e me trompois encore, 
Loin de vouloir combattre une erreur qu€ j'adore , 
J'épaissirob le voile étendu fut mes yeux. 
Oui : le cbaime nouveau que j'éprouve en ces lieux 
M'avertit que je tôucLe au bonbeur de ma vie. 
Je suis digne de vous , digne de Rosalie. 
Votre active amitié doit être sans effroi. 
Vous n'avez désormais à craindre que pour moi. 

OnPHISE. 

Le pauvre malbeureux ! dans quel cas il s'engage I 
Mais il faut avec moi prendre un autre langage. 
Tenez , mon cher marquis : vous avez vingt-huit ans , 
J'en ai vingt-quatre : ainsi les discours des enfants 
R e sont plu« faits pour PQue.' 
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LE MAnQUiS. 

Oui : mais lorsque l'on aime. 
On le devient. L'amour est peint sous cet emblèxne ; 
Et j éprouve aujourd'hui qu'il rétablit en nous 
Cette candeur première et ces sentiments doux 
' Qui distinguent si bien l'âge de l'innocence. 
Tout est nouveau pour moi : je crois à la constance , 
A la fidélité, je renais par l'amour... 
Pourquoi de mon. bonheur di£[<^re-t-on le jour? 
L'indulgence fait grâce aux torts de la jeunesse. 
Je u'aurois jamais eu qu'une seule foiblesse , 
Si j'avois bien choisi dès la première fois. 
Eh ! qui peut soutenir Terreur d'un mauvais choix ? 
J'ai mieux aimé risquer de paroitre infidèle : 
Mais, retombant toujours dans une erreur nouvelle « 
Entraîné, malgré moi, par un charme vainqueur, 
Je n'ai fait que donner et reprendre mon cœur. 
Est-il un sort plus dur pour un homme sensible ? 

OnPHISE. 
C'est pour vous délivrer de cet état IiorriMe, 
Que l'on veut vous donner tout le temps de choisir. 
Nous redoutons en vous cette ardeur de jouir. 
Pour faire un bon mari , vous aimez trop les femmes. 

LE MARQUIS. 

J*aime les femmes ! mais, accordez- vous, mesdames, 
Pour que l'on vous épouse, il faut bien vous aimer, 
Et d'ailleurs l'amour seul a droit de me charmer. 
n me traite bien mal : tous ses plaisirs me fuient ; 
Mais l'amitié me glace , et les hommes m'ennuient 

G r P H I s E.. 

Quoi ! d'être mon ami u 'êtes- vous point jaloux ? 
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£B MARQUIS. 

Ne me demandez pas ce que je sens ponr Tons. 

Vous n'aurez de long-temps d'ami qui me ressemble. 

Un commerce tranquille avec vous ! ali l je tre^ible , 

Quand je suis oblige d'implorer vos secours , 

De vous ouvrir mon cœur , de vous vnir tous les jours. 

Il falloit m'épargner cette épreuve cruelle. 

Quel supplice, grand Dieu! Rosalie est bien belle, 

Mais le piège est bien fin : et cette Intention... 

Vous riez? 

OltPHISE. 

J'attendois la déclaration. 
LE MARQUIS, vivcmeni. 
Ob ! non : n'y comptez pas. Vous vous trompez, madame. 
Vous n êtes , à mes yeux, que la seconde femme 
De l'univers. 

ORPHISE. 

Tant mieux^ 

LE MARQUIS. 

Que je suis raailieureux ! 
Trahi jusqu'aujourd'hui ^ trompé dans tous mes vœuJC , 
Il m'a iallu souffrir et travailler sans cesse 
Pour rencontrer un ccRur digne de ma tendresse : 
Je le cho'cbois en vain , ce cœur n'exîstoit pas, 
J'aperçois Rosalie : après ces longs combats, 
Je croyois respirer. Les vertus de son âge , 
Son ingénuité rassuroient mon courage. 
Que me sert de l'aimer , d'être de bonne foi I 
Je ne puis lui parler : on l'éloigné de moi. 
11 faut me replier et me mettre à la gêne 
Pour prouver an amour qu'elle croire it sans peine. 
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Hëlas ! le seul aspect de mes vives doaleun 
A celle qm les cause anrachcroit des pteun. 

OBPHI8E. 

Je ne lui cadbé rien : ainsi soyez tranquille. 

LE MARQUIS. 

Mais que lui dites-vous? il est bien difficile 
De lui peindK l'ardeur dont ye suis embrasé. 

OBPHISE. 

Cet emploi, jusqulci , m'a paru fort aisé. 

LE MABQUIS. 

Vous avez tant d'esprit , de grâce ! ah ! je vous prie , 

Faites-lui bien sentir que je lui sacrifie 

Tout au monde , la cour , mes plaisirs , mes amis. 

OBfHISE. 

Depuis deux heures , oui , vous nous l'avez promis» 

LE HABQUIS. 

Ah ! je vottdrob diéja voir la fin de l'automne. 

0BPHI8E, 
Rosalie en est sûre. 

LE MABQUIS. 

Ah ! VOUS êtes si bonne! 
C'est à vous que je dois... 

OBPHISE. 

Elle sait même aussi 
Que vos chevaux sont mis. 

LE MARQUIS. 

Dieu ! dans ce moment-ci 
Je ne puis dilSerer une importante affaire. 
Il faut que ma présence y soit bien nécessaire 
Pour aller perdre ainsi des moments précieux : 
Idais je reviens après me fixer dans ces lieux. 
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7e ne vis point ailleurs : n'en doatex plus, iuadame. 
Loin de vous opposer à ma naissante flamme, 
Vous avez protégé cette innocente ardeur 
Qui me rend tons les biens que re^ttoit mon cœur. 
Daignez, charmante femme, achever votre ouvrage; 
Il est digue de vous de 6xer un volage. 
Que de tendres liens nous uniroient un jour ! 
€e seroit l'amitié qui conduiroit l'amoiur. 

OBPHISE. 

Oh ! nous savons très bien que vous êtes aimable : 

Mais , si vous nous trompez , que vous êtes coupable 1 

A quel abus cruel votre esprit s'est livré l 

Des procédés ingrats vous auront ^aré : 

Car vous êtes né franc ; et même je suis sûre 

Que votre àme d'abord étoit sensible et pure. 

Vos discours auroient moins l'air de la vérité « 

Si quelque souvenir ne vous étoit resté. 

Ne vous en servez pas poiu- tromper Rosalie : 

Des maux qu'on vous a faits doit-elle être punie? 

Ce seroit une horreur trop digne de celui 

Çue, malgré ses noirceurs, je regrette aujourd'hui. 

LE MABQUIS. 

On vous a trahie ! 

OBPHTSZ. 

Oui : le fait est incroyable. 

LE MABQUIS. 

Votre époux î se peut-il qu'un mari soit capable?... 
Je conçois les soupçons que vous gardez sur moi. 
Il avoit l'air si doux et de si bonne foi.,. 

OBPHISE. 

n ftToit avec tous beaucoup de rescemblance. 
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LE MASQUIS. 

Ail ! ne eonseirez pins de doute qui m'ofiense. 
J'adore Rosalie autant que vous Vaimez. 
C'est moi qui remplirai les Toenx que vons formcSi 
De mes premiers amours victime gënëreuse , 
Je ne m'en vengerai qu'«i la rendant heureuse. 

ohpvise. 
Quelqu'un vient , c'est Mélise. 

LB MÀBQVIS. 

Ah ! changeons de discoura. 

0BPR18E. 

Quand nous sommes ensemJile, elle arrive toujoara. 

LE HABQOIS. 

Demeurez : dAns l'instant je vous en débarra«e. 
(A paru) ^ 

U faut que Tune ou l'autre abandonne la place. 

SCÈNE III. 

ORPHISE,LE MARQUIS, MÉLISE. 

M^LISE. 

Vous me voyez, madame , un air triste aujourd'hui : 
Mais mon frère m'afflige. Il est affreux pour lui 
De perdre pour )amais la plus douce espérance , 
Et de n 'inspirer plus que de l'indifférence 
Et même de la haine en des lieux si chéris , 
Qui dévoient renfermer sa femme et ses amis. 

LE MÂBQUIS. 

Je connois un état bien plus insuppoi table. 
C'est lorsque , transporté pour uu objet aimable , 
On ne peut se livrer, s'épanclier à loisir; 
Et qu'un tiers importun nous ôte ce plaisir. 
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OBPHISS, h part, au marquis. 
Mais Songez donc^ 

LE MAKQiris, de même. 

Je veux la rendre plus diacrète. 
MÉLisE, de même. 
Gomment , monsieur ! 

LE MABQUis, de même. 

Je veox qu'elle faste retraité« 
(RauU) 
Oui , c'est un sort cruel, et rien n*est plus afireux 
Que de se voir ravir un seul moment Iieureux. 
Le bonheur est si rare ! 

OBPHiSE» h part, au marquis. 

Encore? je vous laisse. 
LE MARQUIS, à Orphlse, de mêmei 
De grâce... 

MÉLISE, de même, au marquis. 
Vous osez pousser la hardiesse ! 

SCÈNE IV. 

LE HARQVIS, HELISE^ 

1 

LE MARQ<<7I8. 

Je reconnois mes torts, madame, pardonnez : 
Mais.>. . . 

MÉLISE. 

Je dois applaudir aux soins que vous prenez. 
Votre discrétion est tout-à-fait honiîèie. 
Que Youlez-vous qu'on pense? 

LE MABOUIS. 

Oui : j'ai perdu la t£te ~. 
Aîa's croyez que ceci ne vous expose à rieu. 

Théâtre. Com. en vers. I 4> 4 
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Aprii ^t long «nmi d'un Qcheui cnlrcdeDi 
PouToia-je en roua loyuil?... / 

Qnelle «I votre eap«riD« 1 
Et pourquoi me ponnuirre stm cette coaitance ? 
Voiu uvcz que Demia a moDCceuT et ma tin, 

Puis- je rompre avec lui, n'afaot pas i m'ea plaiudre? 

El qui sait avec ïoub ce que j'auroi» A craindre ? 

Soyons amis : ayez la gén^rosie^ 

De ne pliu en vouloir k ma IraiiqniUi(i< ; 

Pour ac([ue'rir des droita à ma lecaDDoisunce , 

Êriiez-nioi : prenez le parti de l'abseDce. 

LE MA»QtlII. 

Madame.ileittrop tard; en allant par d^rfa, 

Je pourrai Ëiîre un jour ce que Toua désirez. 

Mais remplissez d'abord les devoirs d'une amie : 

DooDez-moi les moyens de supporter la vie; 

Et, surtout dans ces lieux où je puis espërer 

De trouver mon bonheur et de vous rencontrer, 

Falics-moî recbercljer de cem qui vous d^lrenl : 

Qu'ils puissent se méprendre auicliariiieB quim'altiiCDt 

Voua voyei que aouvent, pour leur faire maoour, 

Je perds d'heureuï instants dcrobés k l'amour ; 

J'ai pu m^me oublier toutes leurs injustices. 

Pour m'asBiuïr le prïi de tant de gacriticeg , 

Parlez ea ma faveur ; et daignez , chaque jour, 

De leur inimitié prévenir le retour, 

HËLISE. 
me forcez point i garder le eilence. 
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LS MARQUIS. 

Kfnt Tous^tes aimable et que mon sort est doux! 

Combien notre amitië va Eure de jaloux I 

Àh I je suis dans l'ivresse... Et mon bonheur extrêmes •• 

( Il lui baise ta main^ et se jette h sei ^enoatv. ) 
MÉLiSE, se détournant et cherchant à retirer sa main, 
Alil marquis... 

L£ MARQUIS, profitant de ce moment p0ur regardera ta 
montre en tenant toujours la main de Mélise, 
CielJ 

HÉLISE. 

Quoi donc? 
LE MABQT7I8, s' échappant avec précipitation. 

Je me punis moi-même. 
Pour la dernière fois faites grâce à l'amour.. • 
Mais je ne réponds pas d'être absent tout, le jour. 

SCÈNE V, 

MÉLISE, seule. 

Quoi ! pour un mot, combien il craint de me déplaire) 

Je ne lui croyois pas cette réserve aiistère. 

Mais dans les cœurs bien nés les premières erreurs 

Tournent à leur profit , et les rendent meilleurs. 

Celui qui des écueils a sauvé sa jeunesse , 

Ignorant le danger, connoit peu sa foiblesse. 

Le marquis est plus sur; et je vois que son cœur... 
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SCÈNE VI. 

MÉLISE, DARMAlïCE. 

MiLlSE. 

Ma 18 qael nonTCiD chagrin , mon frère ? 

DABMAnC£. 

Ah dieu ! ma sœur, 
Pouvez-von» oonoeToir oc que je viens d'apprendre ? 
U suis désespéré : Damis ro*a fait entendra 
Que le marquis youloit m 'enlever pour jamaii 
L'espoir de regagner l'objet de mes regrets ; 
Qu'il fonnoit le projet d'épouser Rosalie. 

MÉLISE. 

Qui ? lui ! non : le marquis n'eut jamais cette envie. 
Je sais ce qui l'occupe. 

DABMAVCEtf 

Ah ! je suis rassura. 
Mais il m'a dit cncor , de douleur pénétré : 
( Car vous savez, ma sœur , qu il m'aime comme un fn le) 
« Mon ami , le cruel poursuit et désespère 
<t Un autre amant, qui n'est coupable d'aucun tort, 
« Plus fidèle que vous, digne d'un meilleur sort...» 
Le saviez- vous, ma sœur? 

MÉLISE, embarrassée. 

Comment? Damis soupçonne... 

DABMATSCE. 

Pour moi, je m*en doutois... Quoi î ceci vous étonne?... 

HÉLisE, avec inquiétude. 
Mou frère, vous croyez... 

DABMAliTCE. 

Sans doute : le marquis 
Trompe dans ce moment deux femmes h Paris. 
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Henreosement pour moi personne ire Tignore. 

Le reste est moins connu; mais j'en sais plus encore, 

Et je ne puis penser... 

M £ L I s £. 

Oh ! non , c'est une erreur 
De croire qu'sn ces lieux il ait placé son cœur. 

SCÈISE VIL 

MÉLISE, DAMIS, DARMANCE: 

DABMAHCE» allant au devant de Dtùnisl 
Vous vous trompiez , Damis , dans votre conjecture ; 
Le marquis aime ailleurs , et ma sœur en est sûre. .; 
DAMIS, à Méiise, avec un ton de reproche mêlé de 

douceur. 
Vous en êtes bien sure... 

M^LisE, dans un embarras extrême. 
Oui... Je ne puis songer 
Qu'il trahisse mon frère et veuille l'affli^... 
Étant le confident de ses peines secrètes... 

DAMIS, avec un peu d'ai tireur. 
Je suis humilié de l'erreur où vous êtes. 

MÉLISE. 

Ce teroit une horreur : i) faut s'en êclaircir. 

DAMIS. 

Je le fart! sans doute, et ve»3x vous obâc» 
Le marquis apprendra... 

DABM AKCE. 

Non : ceci me regarde. 
Je ne soaflrirai point qu'un autre se has2rde. 
La«s8ez-moi lui parler, mon firère. 

4- 
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M i L I s E , em barras séf. 
n est vrai... mais pourquoi le faire déclarer? 

OBPHISE. 

Pour lui fermer la houcbe , et mieux nous assurer. 

MihisZjde même. 
J 'entends. . . mais. . . 

OBPHI8E, examinant bien Mélise. 

Cette femme a donc la fantaisie 
De partager les soins qu'il rend k Rosalie? 

MiLiSE, avec vivacité et humeur. 
Non : car elle le craint et le hait à la mort. 

OBPHisE, h part. 

(Voyant arriver Zéronès.') 
Ah ! je sais son nom... Mais ce maudit homme encor 
Tient ici nous poursuivre. Entrons là, je vous prie. 

{EUes passent dans une chambre voisine*^ 

SCÈNE IL 

ZÉRONÈS, seuL 

TouJODRS fan- & l'aspect de la philosoj^eJ 

Je ne sais que penser. Je crois , en vérité , 

Que je dois m'en tenir à la neutralité. 

C'est sous condition que les grands nous caressent... 

Quandlls ont de l'esprit ; mais après ils nous laissent. 

Notre pure amitié n'honore que les sots. 

Pourquoi m'embatraster dans dei piojeti nouveaux? 



-\. 
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SCÈNE III. 

LE MARQUIS, ZÉRONÊS. 

IrE MAR4^IS. 

(c Oui, puiacpie je retcouve un ami si fidèle, 
«c Ma fortune va prendre line face noayelle. » 

ziBOffÈs. 
Riez , riez , aUez : nos affaires vent bien. 

LC MAAQUXt. 

Sûmnent le bon-liQnune... 

Ofi ! le père n'est tîeDi, 
Ni lai fiUe non plus ; mais cette tendre amie... , 

/ LE MABQUI9. 

Elle sert mes projets , et m'aime h la iblie. 

zénoNÈs. 
Cette lèmme^ monsieur, nons jouera quelque tour. 

LE MAUQUIS. 

Point du tout : je vous dis qu'elle sert mon amour. 

. zÉnotfÈs. 

Et moi, dans ce cliâteaù, deux fois je l'ai surprise 
Mystérieusement causant avec Mëlise. 

LE MARQUIS. 

if élise pour son frère imploroit son secotuv. 

ZÉBONÈS. 

Mais, lorsque j'arrivois, elles fuyoient toujours. 

Sûrement on nous croit en bonne intelligence , 

Et j'augure fort mal de cette niefiance. 

Tous ne doutez de rien , monsieur : nous nous perdons. 

LE MABQUIS. 

Eh bien! publiquement nous nous querellerons, 
Et l'on ne croira plus à notre intelligciic e. 
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ziBOirifl. 
Mais si Mêlée enfin , par e^rit de yen^euiee , 
Sachant votre conduite , en in£>nnoit Orgon > 
Par où finira-t-il? 

LE MAnQUlS. 

Lui? par m'embrasser. 

Z]ÉBOB£S. 

BoU 
Et Damis , dont yos soins alarment la tendresse , 
Qui , depuis quelques jours , plonge dans la triste8i«| 
Par ses sombres regards semble tous menaceri 
Par où finira- V-il} monsieur ?i 

LE MARQUIS. 

Par m'embrasser. 
zêbohes. 
Eh bien ! si vos projets, comme j'ai lieu de croire, 
Ne réussissent point, vous n'aurez pas la gloire 
D'être embrassa par moi. 

LB HAnQVIS. 

' Tout de même, docteur* 
J'enrage... Ce sera du moins à coiitre*coeur. 

LE MAn, I8t 

Du nieilleur cœur du monde. 

ZÉBOnÈS. 

Oh non ! je tous assure... 
Mais j'aperçois ïkmîs. Voyez-vous sa figure. 
Cet air sombre j farouche, et ces yeux égarés?. 
Ma toii tire^-yôus-en comme vous le pourrez. 
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SCÈNE IV. 

DAMIS, LE MTARÇUIS. 

DÀMIS. 

S017VE9T, pour m'obliger, me Élisant des avances, 
3e vous ai vu, monsieur, dans mille circonstances. 
Prévenir mes désirs , seconder mes projets } 
Et par vt>tre crédit assurer leur succès. 

LE MABQÛIS. 

Moi, je n'ai pour personne une amitié stérile. 
Eh bien ! dans ce moment puis-jé vous être Utile? 
Je suis prêt. 

DAMid; 
Je le croîs, et j'en suis pénétré;; 
Maïs , depuis cpielque temps , mon cœur trop ulcéré 
A droit de s'afiranchir de sa reconnoissance ; 
Et je puis voir, au moins , avec indifiërence 
Vos nobles procédés , vos généreux secours , 
lorsque vous attaquez le bonJbeur de mes jonrff. 
Je perds la confiance et le cœur de Mélise. 
Vous savez que sa (bi , que sa main m'est promise. 
Insensible à l'amour, incertain dans vos goàts , 
Choisissez des rivaux aussi légers que vous. 
Pourquoi désespérer les cœurs les plus sensibles? 
Adressez- vous plutôt... 

LE MABQUIS. 

A ces maris paisibles , 
Glacés par lliabitude et chez eux étrangers , 
Que ne troubleroient point mes désirs passagers ? 
Ma foi , mon cher Damis , arracher une femme 
A l'ennuyeux époux qui gouverne son &me, 
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D'an partage honteux subir la dure loi. 

N'est plus une entreprise assez digne de moL 

C'ëtoit là mon début , en sortant du collège. 

Aujourd'hui , je jouis d'un autre privil^ ; 

Rt, mettant plus de prix aux succès de mes voeux, 

7e ne veux pour rivaux que des amants beureux. 

DAMIS. 

Ainsi /sans respecter le choix d'un galant bonune... 

LE MARQUIS. 

Du titre d'bomme honnête en vain on se renomme. 
Pour bannir un rival le seul titre aujourd'hui , 
C'est d'être plus aimable ou plus adroit que lui. 

DAMIS. 

Cette ressource , ici , n'est pas en ma puissance ; 
Mais j'en ai qui pourront servir mon espérance. 
Je désire , monsieur, ne pas les employer, 
Et c'est dans cet esprit que je viens vous prier.,. 

LE MABQUIS. 

Prétendez-vous ici me faire des menaces? 
Cpmmençons par sortir, car je crains les préfaces. 

DAMIS. 
L'entretien finira comme vous le voudrez ; 
Mais j'ose me flatter que vous me répondrez. 
Soufirez que j'interroge avant votre franchise. 

LE IIABQUIB. 

Eb bien? 

DAMIS. 

De bonne loi , songez-vous k Mélise? 
Moi, je crois qu'aux dépens de ma tranquillité. 
Vous cachez un projet mûrement médité. 

LE MARQUIS. 

Eh ! quel est ce projet? 



ACTE III, SCÈNE IV. 4^ 

DAMIS. 

D't^pouser Rosalie. 

LE MARQUIS. 

Si vous me soupçonnez une pareille envie , 
Vous n'avez plus le droit de me rjen reprocher, 
Ni de me demander ce que je veux cacher. 

DAMIS. 

On peut êtxe à la fois amoureux de Mélise , 

Et pour les biens d'Qrgon se sentir l'âme éprise. 

LE MABQUIS. 

Le démon des jaloux trouble votre raison. 
Qui? moi! j'ai bien besoin de la fille d'Orgon 
Pour réparer jamais les pertes que j'ai faites? 
N'ai- je que ce moyen pour acquitter mes dettes? 

D A M I s. 
Mais quel motif enfin peut vous avoir permis 
D'être le plus mortel de tous nos ennemis? 

' LE MARQUIS. 

Votre ennemi mortel c'est votre jalousie j 

Oui , Damis : c'est le seul qui trouble votre vie ; 

Et puisqu'en ce moment cette vivacité 

Se radoucit un peu , par pure honnêteté, 

Je veux vous secourir : il faut que de ma bouche 

Vous soyez rassuré sur tout ce qui vous touche... 

Mélise , croyez-moi , vous aim» à la fureur. 

DABIIS. 

Moi? 

LE MARQUIS. 

Nul autre que vous ne règne sur son cOBur. 
Tout le monde le voit. 

DAMlS. 

Ah I je voudrois vous croire ; 

Tbcitre. Corn, en vers. I^» 5 
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Mais depuis quelque temps, banni de sa tnémoire, 

Elle ne me voit plus avec les mêmes yeux , 

Et j'ai l'air auprès d'elle étranger dans ces lieux. 

LB MARQUIS. 

Je le crois : voire air sombre alarme sa tendresse ; 
Mais êtes- vous absent , jamais elle ne cesse 
De nous parler de vous , et toujours des soupirs 
Annoncent de son cœur les secrets déplaisirs. 
Vous gênez son amour par votre méfiance. 
Pour le fiili^ éclater, re^H-enez l'espérance : 
Changez votre maintien , ayez l'air d'un amant 
Aimé, sûr de son fsat , qui marebe au dénoàment. 

DAUIS. 

Je conviens que j'ai pu négliger de Kii plaire^ 
Mais le cbagrin aigrit, toute humeur s'en altère, 
Et naturellement j ai fort peu de gaité. 

LE MABQUIS. 

Oui : votre caractère est la solidité ; 

C'est celui d'un mari : mais vous désirez l'être. 

Seulement il faudroit n'avoir pas l'air d'un maître , 

Et vous l'avez un peu : car dès les premiers jours 

Que je venois ici , votre ton , vos discours 

Se ressentoient déjà de cette négligence 

Que l'hymen quelquefois npus inspire d'avance. 

Nos dames n'aiment point ce ton de liberté 

Qui , dédaignant les soins , vise à l'autorité. 

Il faut autant de frais pour conserver les femmes 

Qu'on en a prodigué pour attendiic leurs aimes. 

La vôtre le mérite : elle a de la beauté , 

De l'esprit , des talents , et cette aménité 

Qui donne à la vertu le charme de la grâce. 
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7e ne Tbis point ailleurs d'objet qai la surpasse. 
Allez , ëponsez-la : rova êtes trop hettreûx 

DAMXS. 

Oui , je vois à présent qucf mes torts sont affreux. 
Même de vos discours l'expression fidèle 
Me fait voir mille attraits que Vi^^ o^'^'s en elle. 
ComJbien la jalousie est un monstre odieux ! 

Ah ! lorsque son bandeau nous a couvert les yeux, 
On ne voit plus l'amour suivi de l'espérance, 
ri^i , pr^ de l'amitié, la douce confeutioeé 

DAMI9. 

Je ne vous cache point que mes soupçons jaîoiix 
Avoient fort altéré mes sentiments pour vous ; 
Mais vous avez vous-même écarté ce nuage : 
11 ne m'est plus permis d'insister davantage. 
Seulement si Darmance. . . 

Ii£ 1IA1IQtJI«. 

Oubliez-moi tous deux : ■ 
Suivez tranquillement vos projets amoureux. 
Que je désire on non d'épouser Bosalie, 
Sa main ne feroit pas le destin de ma vie ; 
Et quand je l'aimerois , je puis vous assurer 
Que Darmanœ toujours aoroitUeu d'espérer. 
Ile ne refuse point ce qtie le sort me donne ; 
Mais je trouve tout bon , je ne nuis h. personne. 
C'est aux fenœies k voir nos vertus , nos défauts. 
J'ai même quelquefois secondé tnes rivaux. 
On me prend quand on veut, on me quitte de même , 
Et mes soupçons jamais n'ont troublé ce que j'aime. 
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DAMIS. 

En véritëy tous seul avez de la raison^ 
Oublions , tous les deux , cette explication^ 

LE UABQUIS. 

Volontiers. 

DAMis: 

Quel plaisir je vais faire à Mélisel 

LE MARQUIS. 

Comment donc?i 

DAMIS. 

Mes soupçons ont causé sa mëp£i»e. 
J'ai cru pouvoir lui dire, avaint nôtre entretien , 
Que Tos vœux s'adressoient à Roisalie. 

|.£ MARQUIS. 

Eh bient 
Elle étoit furieuse? 

DAMISj 

Oh ! dans une colère ! . . . 
Vous n'imaginez pas. 

LE MABQUIS. 

Elle adore son frère. 
J'aime cet intérêt... 

n A M I s; 

Vous jugez qu'aisément , 
Je pourrai me charger du raccommodement. 

L£ MARQUIS. , 

Mais, jeTeidge. 

DAMI9. 

Allons , embrassons-nous ^ de grftce , 
Et que de notre esprit cet entretien s'efface. 
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LE MABQUis, embrassant Damis. ' 
Te ne m'en souviens plus. Je yeux, mon cher Dami», 
Être compté toujours au rang de vos amb. 

(Damis sort.) 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, seui. 

D'h OSWKr B , il a déjà les vertus conjugales. 
Si je parlois , Mélise auroit bien des rivales ; 
Mais ils sont assortis ; il ne faut pas troubler 
Tant de rapports si doux (jui vont les rasiembler. 

SCÈNE VI. 

MÉLISE, LE MARQUIS, ORPHISE. 

(Elles arrivent par une autre porte que celle p ir où 

elles sont sorties.) 
OTiVTiist.y à Mélise, h part. 
Il est seul , approcBons, 

L£ MAiiQtris, ^ part. 

Ab I voici Tallianoe 
Dont notre cher docteur s'est effrayé d'avance ; 
Observons leurs regards et leurs moindres discoujrs. 

o B P H I s E. 
Marquis, expliquez- vous , sans ifeinte, sans détours. 
Notre abord vous surprend, ou, du moins, il me semble 
Que vous n'aimez pas fort à nous trouver ensemble. 
Mais un motif pressant vient de nous néunir, 
Et vous serez forcé de nous entretenir. 
Madame s'intéresse au bonheur d'une amie , 
£tmi»i, vous le savez, au sort de Rosalie. 
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Qui troffi^pez-Tous des deux? Vous avez £ah nu choix, 
Saas doute (on n'aime pa» deux femmet à la fois.) 
Ainsi déclarez-vous. Si lune vous est chère , 
Qu'attendez- vous de l'autre en cherchant à lui plaire? 

LE MARQUIS. 

Vous rordonnez? 

OBPRISE. 

llÊiut... 

LE MARQUIS. 

Favorable rigueur ! 
Que d^un jpesant fardeau vous devrez mon oœur! 
RIadame s'intéresse au bonheur d'une amie?... 
Je conçois ses frayeurs ; et que la voir trahie 
Seroit un accident bien fait pour la toucher. 
Je souJfTre de l'aveu qu'elle veut m'arracher. . 
J'aurois moins d'embarras étant seul avec c/ile. 
Mais enfin cette femme , objet de tout son zèle , 
K'est point ici, je crois. Moi, j'y suis établi. 
Par l'objet de mes voeux ce séjour embelli 
Le Êkit connoitre assez. C'est ici qu'il respire : 
C'est ici que je ris sfms son «limable empire... 
Vous voyez ma framclfise. Ordonnez de mon sort. 

OB<P-HIftJE« 

Oh ! rien n'est plus facile ; tt nous serons d'accord... 
Marquis , votre conduite est un peu trop maïquée ; 
Et, par cette répoi»e avec art compliquée} 
Vous auntmoez à feindre une âcilité 
Qui ressemble beaucoiq) à la duplicité. 
Xâ franchise n'a point cette marche incertaine. 
Son langage naïf persuade sans peine. 
Le votre vous trahit. 



1 
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ha effet , que penser 
D'un homme qui toujours est prêt à renoncer 
A ce qu'il semble dire, à ce quHl semble Êwre ? 
Car rien n'est positif ; chez vous tout est mystère. 

lE BiABQUis, reprenant vivement. 

Oui : mais vous ignorez que les femmes toujours , 
Plus qu'un rival jaloux , traversent nos amours. 
Celle qui voit ailleurs s'adresser notre hommage , 
Pense de bonne-fi>i recevoir un outrage ; 
Et , prompte à se venger, son orgueil se rëduit 
A troubler le bonbeur de l'amant qui la luit. 
Tel est dans ce moment le sort qui me menàoe. 
Une femme dëja prëparoit ma disgrâce ; 
Et je me vois forcé d'encenser ses attraits. 
D'avoir l'air de l'aimer, pour détourner ses traits... 
Ceci , pour me juger demande plus d'étude , 
Et peut-être avez-vous besoin de solitude. 
Adieu : quand vos aris seront conciliés « 
Je viendrai recevoir mon arrêt à vos pieds* 

SCÈNE VIL 

ORPHISS, M£LISE. 
Ce portrait-là n'est pas celui de mon amie. 

OBPHISE. 

X reoonnoissez-vous ma chère Rosalie ? 

M ÉLISE, éclatant avec fureur 
Ah ! cet homme est «m «dostre. U est ien^pis d'«ciftter. 
Je vous le dgis À loui : car je ae puis dowler 
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Qu'Orgon n'ait le projet de lui donner sa fille. 
Sauvons d'un séducteur une bonnéte famille. ' 
J'ai des moyens tout prt^ts; et j'attends aujoiird'liui 
Des informations qu'on a pi ises sur lui. 
D'une main respectable elles seront signée*. ' 
Peut-être en les lisant serons-nous indignées 
D'avoir pu si long-temps croire à son i epeotir. 
Votre cause est la mienne et doit nous réunir. 

ouphise. 
J'accepte vos secours avec reconiX)issance... 
Mais (-rgon vient ; madame, dsez de diligence 
Si vous ne voxdez pas perdre votre bienfait.. 

MÉT.ISE. 

3Fc vais (écrire encor pour en hâter l'effet. 

SCÈNE VIIL 

ORPHiSE, orgon; 

f!f fiGOif, dans le fond du théâtrel 
J'appobte mon extrait et l'Encyclopé'iie... 
Eh bien ! où sont-ils donc?.. C'est vous, charmante aimie! 
Mais, dites-moi pourcpioi Mélise e6t d'une humeur;... 
Je ne puis concevoir ce q[u*elle a dans le oœur« 

OitPHISE. 

Avant la fin du jour nous en verrons la suite. 

J'ai su mettre à profit le frouble qui l'agite. 

OUgCN, après avoir posé sur une table son manuscrit 

et le volume de l'Sncyclopédie. 
tjuoi ! soupçonncrièz-vous aussi nos deux amis? 

o n p H I s E. 
Je ne dis rien eneor : mais ils sont hien unis ; 
El je vous avouerai que cette, intelligence 
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Ne sauroii m'inspirer beaucoup de confiance. 

Il faut bien qu'un manège , avec art concerte , 

Ait troublé tout à coup votre société. 

Pour moi , je ne crois pas sa marche naturelle. 

Je Yois Damis Jaloux , et Darmance infidèle. 

Chacun vise à son but. Examinez-les tous , 

De vos meilleurs amis , personne n'est pour vous. 

Mélise s'occupoit à rétablir son frère. 

Le marquis a senti qu'il falloit la distraire : 

Et , pour mieux l'endormir dans une douce errtùr , 

Il a pris le parti d'intéresser son cœur. 

C'est ainsi que d'abord elle a pris sa défense. 

Le moyen n'est pas franc : mais dans la circonstance , 

Il ne m'instruit de rien , et po\irroit s'excuser. 

Moi-même , je me vois contrainte de ruser. 

Dans des combinaisons si fort multipliées , 

Se combattant sans cesse, et toujours variée», 

La vérité se perd quand je crois la saisir. 

Je n'ai que des soupçi^, et ne puia m'éclaircir. 

O'n (ï o 9. 
Eh bien! que feriez- vous? Dites avec franchise. 

ODPHISE. 

Si nous n'obtenons rien du dépit de Melise, 
Je voudrois m'épargner cet importun souci ^ 
Écarter dès demain tout ce monde d'ici. 
Votre fille chez vous voit im amant volage 
Qu'elle aimoît, et celui qui venge son outrage; 
C'est pour un jeune coeur un pénible embarras. 
Elle peut s'y tromper. Sauvons-lui ces combats. 
Nous aurons tout loisir d'examiner ensuite 
Si l'on peut du marquis approuver la conduite. 
Si Rosdie enfin l'aime ou croit TaiiueF. 
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Quoi! 
Vons ïoulra exiger que j'éloigne de mm 
Les doux oiiuolaleuii , les toatiem de ma vie? 

Vous voyez : ie sub Kule avec ma Rosalie f 
Mai) l'omitié nte douos ici quekpie pouvoir. 
Je lui liens lieu de mère, et j'en faiimoii devoir... 
Le* voici... ie voua laiue , et ma tendrewe eilrâme 
Va veiller aur ton rart , ea dépit de vous-iDéme. 

SCÈNE IX. 

ORGON.LE MARQUIS, ZËRON^S. 
Je demeitfe interdit. 

AUdoi , rojon» l'cilnM. 
Sojei perroadé que l'ouïrage eat bien feit. 
Hais j'en suis sur. 

Founuil ils août ibrt raitoniulile*.... 

Messieurs, pour tin aMeur vous «tes re<k)utat>le9.... 
Et devant vous.... 

Aussi c« n'est poïot comme auteur 
Que nous vous jugerous , nuis comme ud amateur. 

Comme uj] boQune du monde. 
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OBGOV, h part, 

Bs g*€ntendent ensemble 
{Haut.) 
Ol) ! j e'dairciraî bien. .. Mais , messieurs , il me semble 
Qu'on ne m'a point trompé : je vous soupçonne fort 
D'avoir quelques motifs pour être ainsi d'accord. 

z't ROSES, bas , au mafqais. 
Vous voyez. 

j.E MAnqvis, de mémey à Zéronès, 
Faisons-nous une bonne querelle. 

0IIG09. 

De grâce, expliquez-moi cette amitié nouvelle. 

zÉ BOISÉS, de même. 
Eh ! que nous dirons-nous? 

LE MARQUIS, de même. 

Parbleu, nos vérités..^. 
(Haut^ h Orgoiu) 
Qui peut vous faire croire à ces absurdités? 
Moi l'ami de monsieur ! 

OBGOir. 

£b bien? 

LE MARQUIS. 

Eaeonsdence, 
Sans vous j'ignoreroîs jusqu'à son existesee : 
J'ai cru que je devois recher«liw son appui. 
J'en conviens ; nuiis. c'wt vous^ue je ménage en lui , 
Et, d'après les cosseik de notée cher Mdiière : 
« Jusqu'au cLien du logis je m'efibrce de plaire, n 

OBGOBT, h part, 
GoDunent donc ! il le traite avecque du mépris ! 



Cp iLE SÉDUCTEUR- 

Prenez garde, monsieur, que le chien du logis 
Pour vous et vos pareils ne devienne un Cerbère. 

oit G G 5, a\*ec un étonnement mêlé de satisfaction^ 
OhIoL! 

LE MABQUis, bas, n Zéronès. 
(llauf.) 
Bien ! Eli ! quel mal pourriez-vous donc me faire? 
Si je disois un mot, je vous ferois chasser. 

ZÉRONÈS. 

C'est moi , monsieur, c'est moi qui vais vous dénoncer. 

OBGOS, à part, avec contentement. 
Ils ne sont plufe d'accord : oh ! oui , la chose est clair«. 

LE mAbquis. 
Un parasite... 

onGONj enchanté et de même aux répliques suit* 

vantes, 
(A part.) 
Bon. 

LE MARQUIS. 

Sorti de la poussière, 
D'un ami trop facile égArant les vieux ans, 
Et pour le rendre heureux , vivant à ses dëpeni, 

o n G o N, toujours à part. 
A merveille. 

ZERONES, au marquis. 
Apprenez que son àme énergiqpie 
Ne me soupçonne point de basse politique. 
Il sait , grâce à mes soins , que celui qui reçoit 
Accorde au bienfaiteur bien plus qu'il ne lui doit. 

OR G OR y de même. 
Sans doute. 
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zÉn osr.s. 
Qoe j'acquiers des droits snr sa per«>Miie , 
En daignant accepter les secours qu'il me donne. 

LE MARQUIS. 

Au maintien de vos droits vous veillez nuit et jour, 

Z.£«Oll£8. 

Je ne suis pas du moins parasite en amour. 

LE mAbquis- 
Oh l je vous en défie. 

z i R o N È s. 

Oui? la réplique est bonne. 
Allez, monsieur, jamais je n'ai séduit personne. 
OBGOiN, se mettant entre eux deux. 
Arrêtez , mes amis : c'est assez me prouver 
Que j etois dans l'erreur. Youlez-vous me priver?... 

LE MAUQUis, fi demi-voix y a Orgon. 
ffon , non : sous le manteau de la pLilosopbie 
Il ose se donner pour homme de génie : 
Mais l'âne se trahit sous la peau du lion, 
or. G ON, avec un signe d'approbation qu'il répèle à 

chaque rép/ique^ comme pour tes calmer. 
Te sais. 

zÉnosÈs, de même que le marquis, et tirant Orgon par 

la manche. 
Méfiez- vous de son air de Caton. 
LE MARQUiSj de même. 
Je vois un charlatan. 

zÉnoNÈs, de même. 

Je vois un petit-maître. 
LE MARQUIS, de même. 
Bien vain , bien ignorant. 

Théâtre. Corn, envers. l4^ ^ 
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zÉBOirÈs, de même. 

Bien parjure, bien tnûtra. 

OR G ON. 

Ouï , je sfds tout cela ; je suis de TOtre avis : 
Mais enfin j'ai besoin que vous soyez unis. 
Oubliez tout , allons : trop de rapports vous lient 
le veux... 

zinosts, avec an air piquée 

Ah! 

OBGOV. 

■Qu*est-ce? 

Z^BONÈS. 

n est des discourt qui s*eublient : 
Mais.... 

OItGOV. 

Bon ! embrassons-nous , et laissons tout cela... 
(Ici le marquis /l'e/i peut plus de rire et se retient.) 
isious avons tort tous trois d'abord. 

z £ n o N È s. 

En ce cas-là... 
(lis s'embrassent tous trois.) 
(Pendant que le marquis embrasse Zéronès, Orgon 
prend son manuscrit sur la table et revient) 

O B G o N. 
Je vous apportois là l'extrait de notre histoire. 
Il Êkut que sur un point vous aidiez ma mémoire, 
C «st un fait important ; mais il n'est pas prouvé^ 
Et je le cherche en vain. Je ne l'ai pas trouvé 
Dans l'Encyclopédie. 

LE MABQUIS 

oh î vous n'avez qu'à dire. 
L'un de nous sûi-ement pourra vous en instruire. 
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OBGOH, montrant Zéronès avec admiration* 
U ne le saura pas! C'est un homme... 

LE MAnQUlft. 

Fort bien : 
Mais notre histoire ! 

' OBGOir. 

Bah! 
LE uk'RK^Xfitf h part, h Zéronès, 

Docteur, ne dis plus rien. 

. ORGOET. 

Pour lui c'eist un brin d'herbe. 

lE MABQUIS. 

Ah! ah! 

OIGOV* 

Cela Boui ptM^ 
A ses yeux, la paine est un point dans lespece. 

xiionts. 
Tout au plus. 

Le MABQurs, h pttrtj.kZéronàs* 
Tais-toi done. 

OBOoir. 

Heinîy quand je tous le (fis > 

LE MABQUIS. 

C'est que les grands objets absorbent les petits. 
Monsieur s'est occupé sans doute de la sphère , 
Des lois du mouvement , du monde plûnëtai, e ; 
Et, quand on a choisi ce genre de travail... 

zÉnoBÈs. 
Moi je ne connois point les choses de détail. 

LE MÀBQins. 
Des soleils , des détails ? 
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Je voiidrois un ami d'un ordre inKiieur, 

Qui pût dani Ici déiails ni'édairer, me conduin. 

Il est cccliÙD <jae moi ja ne puis me réduire... 



Oui : )e o'ai point ntieiiit ce degr^ de haateur 
D'où l'on ucToii plus rien... 

Bon : ic reprends couiage. 

M. ».,,.».) 

(1/ «.. p™,,i« ..,, w..,.) 

LE HABquis, /ireiiaijl le volume, et le reloiiiil pour 

ne pas édaler, 
nnnaezjdegrice.,'. 

ïOrjo» ,or,.) 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

zEBOSÈs, votfant le marquis rire aux éclats. 
Eh bien? 

LE MABQtJIS. 

La mine du docteur ! 

Oui : nous nous sommes dit... Il e'touffe, d'honneuJr. 

LE MAnouis, laissant tomber le livre à force de rire. 
Que la science est lourde T 

zÉnonÈs. 

Allons , le livre à terre ! 
(En le ramassant.) 
Il ne respecte rien. 

LE MÀBQUXS. 

Bon Dieu ! la bonne afiaire I 

ZÉBOTSÈS. 

Oh ! le voilà bien fier et bien content de lui i 

LE MARQUIS. 

Moi je compte embrasser tout le monde aujourd'hui. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE 1. 

DAMIS, LE MARQUIS, DARMAWCE. 

lE MABÇUIS. 

> ous conviendrez, Damis, que tant d mdifféreDce 
Devroit de notre ami rebuter la constance. 
Orgon n'a pas daigné lui parler aujourdliui ; 
Et Rosalie a l'air de se moquer de lui. 
La vengeance est trop forte : une telle journée 
Snffiroit pour payer les fautes d'une année. 

DABHAHCS. 

n est sûr que jamais on ne s'est vu traité 

Avec tant de rigueur et taot de cruauté. 

Non, je fk'ai plus d'espoir : témoin de mes alannes, 

Aujourdliai Rosalie a vu couler mes larmes*; 

Bile s'^t éloignée en détournant les yeux. 

DAMIS. 

Ceci ne prouve pas qu'il lui soit odieux. 

LE MABQUIS. 

Mais vous me faites rire , et ce sang>froid m'étonne. 
Est-ce qu'après deux mois une fiaaome pardonne? 
n faut au moins deux ans.. 

DARMAHeS. 

Ah ! si je le croyois , 
raperoevrbis, au moin&^ un terme à mes regrets. 
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LE XA.B^t7I8. 

Tu peux pleurer deux aas : moi je te le CDOseifle. 
Tu lui feras plaiav d'abord : cette merv^Ue 
La flattera beaucoup, et je crois.». A propos. 
Messieurs , ne suis-je point avec nés deux rivaux? 
Moi qui fais prendre à l'un le parti de la faite, 
£t qui de l'autre ici veux régler la conduite. 

j}Anm.kv<i^ iui prenant i* main» 
Àh ! marqiit. 

OAXI8, âe même, 

Aflons donc ! 

Ll MAILQXTIS; 

Yons étiez detix grands fous!... 
J'entends quelqu'un, allons: viens, Dannance, avec nous 
Promener ta douleur dans le parc , sous l'ombrage. 
Le silence des bois , la fraîcheur jd^on bocage , 
Modèrent les transports des malheureux amants , 
Et le chant des oiseaux adoucit leurs tourments. 

(lu sortent enstmble.) 

SCÈNE IL 

ORPHISE, ROSALIE. 

BOSALiE, en larmes et fort agitée, 
yzHKZ k mon secours, venez,. ma tendre amie... 
Si vpus saviez ! ... mon père.... 

OBPHISE. 

Eh bien, Itta Rosalie? 

ROSALIE. 

Il vient de me traiter avec une rigueur ! 
Qtt^ crime contre noi peut irriter son oatàl 
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A l'entendre on croii^it que c'est mon inconstance 
Qui seule a pu causer la fuite de Oaimancc; ; 
Que j'ai moi-même ensuite attiré le marquis, 
Et vous savez combien il en étoit épris? < 

Ce matin il l'aimoit : à présent il l'abhorre. 
Qu'est-il donc arrivé? Que dois-je craindre encore? 

OBPRISE. 

Ne redoutez plus rien : écliappée au danger, 
Votre soin , mon amie , est de n'y plus songer : 
De ne point regretter la grâce et l'artifice 
Qui couvrait son» vos pas les bords du précipice. 
Le marq[uis est un monstre , et tout est éclairci. 

nosALis. 
Ab ! qu'il s'éloigne donc au plus vite d'ici ! 

OBPHISE. 

Nous allons y pourvoir. 

BOSALIE. 

Diei^ ! que je suis à plaindre ! 

OBPHISE. 

Pourquoi? c'est un bonheur que de ne plus rieo craindr«< 

BOSALIE. 

Mais mon père.... 

OBPHISE. 

Aisément nous pourrons l'adoucir. 
Je blâme le transport qui vient de le saisir ; 
Mais , prompt à s'irriter, il se calme de même. 
Votre âme est déclïirée : une douceur extrénie 
Peut seule la guérir. Il faut pour l'apaiser 
Ne lui demander rien, la laisser reposer. 
Trop de rigueur rendroit ses soufirances plus dures , 
Et i« remède même aigriroit ses blessures. . . 
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Cependant , je ne savs ^ je vois avec plaisir, 

Ou du moins je crois voir que vous send>iez soufirir 

Cette seconde épreuve avec bien du courage. 

La première chez vous a fait plus de ravage. 

BOSAtÎE. 

Il est vrai : tant de crainte alarmoit mon amour ; 

Sans jouir de mon cœur, je doutois , chaque jour j 

Si le charme nouveau, dont j'ëtois pourstdvie, 

Me poussoit au bonheiu", .au malheur de ma vie.' 

Souvent je regrettois ces paisibles moments 

Où se de'veloppoiéni mes premiers sentiments; 

Hëlas ! quel plaisir pur et quelle confiance 

M'eriivroit à l'iiiâtant de m'unn: à Darmance î 

« * J'espe'rois, et mon cœur doucement tounnenié 

« Se livroit à l'attrait qui l'a voit enchanté. 

« O pressentiment doux l espérance flatteuse ! 

K Quels biens il m'a rans ! Que je suis malheureuse T 

ORPHIsfe. 

Eh quoi ! de votre cœinr ne sauriez-vous bannir' 
L'image de l'ingrat qui vous a pu trahir? 
Darmance s'est formié sur un mauvais modèle. 
Deviez- vous rencontrer uo amant infidèle? 
« Sans lui j'aurois e'të bien loin d'imaginer 
41 Qu'aimé de Rosalie on pût l'abandonner. 
i< C'est à vous conserver qu'on doit mettre sa gloire, 
a Et cependant le traître a vante sa victoire. 

« Note de i^autear. Les vers dé cette scène , qui sont 
marques par des guillemets , ont ëté passes à la représen- 
tation. Je les regrette parce qu'ils indiquent la véritable 
cause du désespoir de Rosalie dans ce moment 
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«Il ien a fait tropliëe. Id même aBJoard'hui , 

u Je "Voit que le marquis s'est anqMiré de lai. 

« Ils ne se quittent plus , et ces perfides &met 

« Préparent à coup sûr quelques nenvelles trames... » 

Mais je Yois que ces mots tous affligent encor : 

Je vois couler vos pleurs... 

BOSALiE, fondant en larmes. 

Ah ! veillez sur mon sort. 
Tous mes sens sont troublés , et ma raison s'ëgare. 
Dans le désordre ïifireux qui de mon cœur s'emjpare , 
J'ai peine à distinguer mon amitié' pour vous. 

ORPHISE. 

Venez toujours à moi : tous mes vœux les plus doux 

Sont de vous garantir des chagrins de la vie , 

Des maux que j'ai soufferts ; je veux que mon amie 

Les ignore toujours. Jious allons à l'instant 

Éloigner pour jamais votre perfide amant. / 

Vous parviendrez alors à voir dair dans votre èjoaié. 

Ensuite... 

SCÈNE III. 

LES ACTEURS PRÉCÉDEHTS, ORGON, ZÉROlfÊS. 

OBOon j un papier à la main^ et le parcourant lies 

• yeux. 
QuELtES mœurs ! quelle conduite infime! 

ZEnONÈS. 

C'est une horreur. 

G R G o N , <^i Rosalie, 
£h bien ! je vous retrouve eocor? 
JlHoiis, retins- vous. 

ROSALIE. 

Mais, mon père... 
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OBGoa. 

J'ai toit 
Oli ! sans doute. 

OnPHiSB. 

Monsieur».. 

OBGOS. 

Oli ! je sais fpat pour «Bt 
(A Rosalie,) 
Vous me sacrifieriez. C'est vous, mademoi^Be, 
Avec vos goûts Jbf illants et vos airs de lo^ris, 
Qui me rendez pourtant la fable de Paria. 
Recueilli dans le port de la pfailosopkie. 
Sans vous j'allois jouir au déclin de ma vie i 
Dégagé de tous soins , des erreurs détrompé , 
En sage je vivrois de moi seul occupe; 
Et TOUS reculez tout. Allons , il faut vous rendre 
Dès demain au couvent : là vous pourrez attendre, 
Et je vais à mon gré voua choisir un époux 
Qui me dispensera de répondre de vous. 
Sinon , n'espérez plus me revoir de la vie. 

BOSALIE. 

S'il £aiut pour votre sort que je me sacrifie , 
Mon père , soyez sur... 

OBGON. 

Allons : ^iat de raisons: 
Retirez-vous, yous dis-je, et demain... nous verrons,. • 

SCÈNE IV. 

ORPHISE, ORGON, ZÉRONËS. 

O B P H I s E. 

PonBQT70i l'accablez- vous d'une injuste colérp? 
Voulez-vous la réduire à redonter son père? 
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Dau^ ce moment , surtout , ne la repoussez pas , 
Et servez-lui d'asile tu lui tendant les bras. 
Peut-être ce moment décide de sa vie. 

o n G- OH. 
Quoi î vous prol^erez toujours cette étourdie? 

onPHisE,à part. 
Ah ! quelle horrible Ijujneur î 

o n G ON. 

Mais il faut prononcer 
Sur ce monstre : je vais à l'instant le chasser. 

.0 B P li I s £ , le retenant, 
]yon , non : chargez monsieur de terminer Tafiaire , 
El ne vous montrez plua : jt crains votre colèrç. 

zÉBOHÈs, h Orphlse. 
Oh ! si vous m'en chargez, je serai tole'rant. 
Je le congédierai philosopliiquement. , 

X)Bf HIS£. 

Cet écrit suffira ^our lui faire comprendre , 

Sans un plus long détail , le parti <ju'ii doit prendre. 

OBGON. 

Oui , vous avez raison : car je pourrois fort Hen 
Me croire jeune encor. 

onpHiSE. .. 

L'éclat ne sert à rien, 
o n G o N ,' relisant son papier. 
Attaquer en duel dés pères de famille, 
Des frères , des époux , qui défendoient l^ur fille , 
Ou leur sceur, ou leur femme ! 

z É B o N i s. 

Oui , oui : n'hésitez pas. 

OBGON. 

Pouvois-je soupçonner tpus ses sanglants ^lalS » 
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Ses désordres afireux , ses mœurs , sa perfidie , 
Qu'on appelle aujourd'hui de la galanterie? 
Tout passe avec ce mot, et les vices du temps 
TUt se distinguent plus avec leurs noms charmants. 

ZEIt ONÈS. 

Al^oî)s , allons : il faut que je vous l'expédie. 
Donnez-moi ce papier. 

on G ON, en tirant un autre de sa poche, 
£n voici la copie. 

ZÉnONES. 

Oli ! je suis enchanté. 

OBGOlfr. 

Moi, je suis fuiieux. 

Z É s G N £ 8. 

Le petit scélérat ! 

ORGOB. 

Quoi! 

ZÉ BOISE s. 

C'est un malneureux. 
o 1 G o N. V 

Sans doute. 

ZEBOisrés. 
A dix-huit ans î 

o B G o N. 

Ce n'est point de Darmance 
Que je vous parle ici , c'est du marquis , je pense. 

ZÉBOHÈS. 

Ah! 

ORGOa. 

Où donc êtes- vous?... 

OBPHISE. 

Mais il peut rcvenÎF, 

ïLûùrr. Com. ea vep«. liÇ* 7 
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Et d'ailleurs j'ai besoin de tous entretenir. 
Sortons. 

o B G o N. 
Pour me parler encor de Rosalie? 
Non , je la punirai de sa c uetterie : 
Vous ne m'en ferez point avoir le démenti : 
Je ne veux plus la voir, et j*ai pris mon parti. 

OmPHISE. 

Oui 9 mais... 

(lu vont pour sortir. J 
OBcov, apercevant le marquis et revenant sur s^à 

pas. 

Cittli... 

SCÈNE V. 

Lit ACTEUAS VBiCEDSHTS, LE MAR<}UIS. 

lc maequis. 
Qu'il est dur, pour une âme enflammée i 
De renfermer le feu dont elle est oonsuniée ! 
Enfin je vous revois et je puis m'épancker. 
Je trouve réuni ce que j'ai de plus cher. 
( Orphise et Orgon détournent ta tête. Zéronés se dé^ 
tourne aussi avec affhctalion.) 
orgoUi à part, 
le n'y piûs plus tenir. 

OBPHiSE, de m^me. 

ModétezrvouS) de grAce : 
Sortons. ! 

{Its sortent pendant que le marquis débite les vers 
suivants avec transport ^ sans prendre garde à rien.) 
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SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, ZÉKOHÈS. 
LEMABQtris, poursuivant. 
De quel tourment k quel caJaie je paisse! 
Voici donc ma retraite , et le dernier séjour 
Que, depuis si long-temj»^ me. destinoit l'amour. 

ZÉBOSÈS. 

A quii donc chantez-vous, mpnsieur, cette arietft»? 

L£ kauquiS, tout 4lonnf, 
C^junnent ! 

ZÉR0MËS. 

Ils sont sortis. 

Maisy.. 

ftEBOEIBS. 

Vdtre iiffinrc est fkUsi, 

1,% MAtLQViS. 

Je ne puis concevoir. <. Quelqu'un m*autoit-îI nui? 

z é n o R È 8. 
JHoTk : TOUS «obrasserez tout le monde atijourdlliui. 

LE MARQUIS^ 

ifais quel motif encore ?. . . 

zéRONÈS. 

En voici la copie. 
Vous rotiiéz voir plus tom que la pLilosopliid : 
Vous en êtes paye , liseï. 

LE BiAlkQtJls, lisant. 

Ociel!... Ainsi 
Quel est le tësuïlàt de cette aflairc-ei? 

Qti'on TOUS met h la porfe< 
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XtE MABQUIS. 

Ah ! les méchantes femmes î 

ZEKONÈS. 

Assurément, ce sont des prudes que ces dames. 

LE MÀBQUis, souriant. 
Ma foi, dans ce recueil on n'a rien oublie, 
Et mon historien m'a bien étudie. .. 
C'est un tour de Mélise... Oui , je crois m'y connoîtrc... 
Allons , le moment presse : il faut un coup de maître. 
Nous sommes perdus. 

Moi! parlez pour vous, monsieur. 

LE MABQIJIS. 

Youlex-vous me servir enfin? 

ÏÉKOBÈS, 

De tout mon cœur^ 

Mais. M 

tB MARQUIS, 

1 

Que fait Rosalie? 

EHe pleure jchez elle. 
Elle vient d'essuyer une vive querelle r 
Son père la menace. 

LE MABQVIS. 

Oh ! l'excellent moyen I 
Ces përes, ces maris, comme ils vous servent hien t 
Et son amie? . 

zénOBÈs. 
Elle est avec Orgon : je pense 
Qu'il est fort question de votre survivance. 
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LEMARQUIS. 

A mMTeille. Mon cher, il faut que vous montiex * 
Chez Rosalie... 

zénosES. 
Eh bien? 

LE MARQUIS. 

Et que vous lui disiez.. . 
Qu'on la demande ici , son père ou son amie. 

ZÉRÔNÈSw 

Ma foi... 

LE MARQUIS. 

Ne fant-41 pas que je me justifie? 

ZÉRONÉS. 

J'entends bien, mais c'est qtie... 

I£ BfARQUISr. 

Je ne dois pins la voir : 
On m'a calomnié : je n'ai plus d'autre espoir. 

ZEROSè's. 

Moi, je dis... 

LE MARQUIS. 

Et d'ailleurs vous savez qu'elle m'aime ? 

zéRORÈS. 

A peu près , sûrement. 

LE marquis! 

Moi , je Taime de m^nte. 
Api es elle, c'est vou^. 

, ZÉROTïBS. 
> (^ li I j. I ■'>! . ■ ; ? ' . • •■ > 

, , A la bonne heure : allons. 

• • • 

Après notre entretien , revenez , nous verrons 
Ensemble le ^^^^ que nous aurons ù prendre. 



7* 



j 



6o * LE SÉDUCTEUR. 

Ce que J'éprouve ici n'est point un cLangement... 
I^ous n'avons pu jamais nous parler un moment... 
Encor si votre amie a voit été la mienne!... 
Mais ne soufîVii jamais que je vous entretienne l 

n G s A L I E. 
Ah ! ne Taccusez^ pas , et surtout devant moi : 
A sa tendre amitic je sais ce que je (loi. 
LE MARQUIS, voyant que Rosalie reste, a i* air de 

revenir h lui par degrés. 
Aimez-la , j'y consens.... Je suis loin, Rosalie, 
De vous en détourner.... Mais votre modestie 
Vous trompe en ce moment, et vous vous aveuglez... 
(1/ se relève et prend ses forces insensiblement,) 
Connoissez donc enfin tout ce que vous valez... . 
Jouissez de vous-même, et régnez sm- votre âme... 
De quoi vous ont servi les conseils d'une femme?... 
Je craignois vos regards encor plus que les siens. 
La nature a sur vous prodigué tous ses biens. 
Vous êtes à mes yeux son plus parfait ouvrage. 
Votre esprit déjà mûr a devancé votre âge, 
La raison le conduit ; et vos rares vertus _ 

Prennent de cet accord une force de plus. 
Ce n'est que par l'amour Je plus pur, le plus tendre , , 
Que l'on doit se flatter de pouvoir vous surprendre. 
C'étoient là tous mes droits : sans un titre aussi doux^ 
Aurois-je osé jamais lever les yeux sûr vous? 

ROSALIE. 

Cet éloge trompeur cacLe une perudie. . - 

Supprimez ces discours :.a'qye:^-moi. 

. ,,j.,.,,. 7.^ ^4,RÇIJI4. . .. .^ 

Rosalie , 

J« vais vou^ g^tt^f .j«., Non y ce n'est plus vQtre amant, 
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Ce n'est qu'un tendre ami qui parle en ce moment. 
Tout est fini pour moi , je n'ai rien h piétendbré... 
{Avec beaucoup d'apprêt et de mystère.) 
Mais il est un secret que je dois vous apprendre... 
Avant de m'éloigner si je n'ouvre vos yeux, 
Je perds jusqu'à l'espoir d'être seul malheureux. . . 
Vous vous troublez. Comment ! voulez-vous que je fuie ? 
Ordonnez : à l'instant vous serez obéie. 

nOSALIK. 

liais..,* je ne conçois pas. 

LE habquîs. 

Dites-moi , sans courroux > 
Crojez-vbus à l'amour dont je brûle pour vous.^ 

* ROSALIE. 

J*at SU que voUs aviez des projets de vengeance: 
£t que dans tous vos soins votre unique esperancf 
Étoit de me tromper. 

LE MASQtrts, vivement. 

Oh l j'en étois certain. 
Maisipiand je n'aurois eu que cet afireux dessein^ 
Dans des termes brûlants j'aurois avec adresse 
Enveloppé l'erreur d'une fausse tendresse : 
} 'aurois toujours mêlé dans mon expression 
Les vrais accents du cœur et de la passion... 
A présent , dites-moi : quels discours votre amÎ9 
Vous a-t-elle rendus?... Répondez, je vous prie, 

nOSALIE. 

Je conviens avec vous qu'elle a, jusqu'à ce jouf, 
Sur un ton différent pai*lé de votre amour. 

LE JA ACQUIS y pius vivement. 
Déjà sur cet article elle est donc infidèle l 
Ne convieudrez-vous point aussi que la cruelle , 
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De nos premiers moments protégeant la douceur , 
N*opposoit nul obstacle à ma naissante ardeur : 
Mais que bientôt après arrachant l*un à Vantre , 
Séparant sana pitié mim ftme de la yôtrc , ^ 

Jt me suis vu forcé d'embrasser ses genoux, 
Et d'y porter les pleurs que je versois pour, vous? 

n osALiE, avec une impatience mêlée d'amertume^ 
Eh bien? 

LEMABQI7I9, plus Vivement, 
Voua l'avez vue, alarmant votre père, 
Combattre les progrès de mes soins pour lui plaire. 
Et vouloir de son cœuf 'bannir les sentiments < 
Qui dé)a me mettoient au rang de ses enÊmts... 
BOSALIE; de même, avec une expression plus fortt 

€jui s* augmente dans les deux répliques suivantes. 
Mais en6D , oe secret. .. 

JLE MABQUia, avec repos et douceur. 

O douce con£anoe ! 
Trompeuse illusion de l'aimable innocence ! 
Vous ne m'entendez pas?... vous ne soupçonnez H^n? 

BOSALIE. 

Hqu : parlez. 

LE MABQUis, uvec prépuratiof», 
Sacbez donc que votre amie.«. 

XOSALIE. 



Enfin? 



LE MABQITIS. 

Que la nécessité de lui parler sans cesse» 
De la rendre témoin de ma vive tendresse , 
D'implorer ses bontés, dlntéresser jon coeur» 
A trompé sa ibiblesse et fait notre mallieur.*. 
Qu'elle est votre rivale* 
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Bas A LIE, avec saisissement, 
O lumière funeste ! 
Pourquoi m'arracLez-vous le seul bien qui me reste? 
iVIais moi ^ je pourrois croire une pareille horreur ! 
Non : de ce vil détour j'entrevois la noirceur ; 
Et vous savez trop bien que ma fidèle amie 
Est l'unique soutien de mon cœur ! 

LE MARQUIS. 

Rosalie , 
Je vais vous quitter.... quoi ! dans ce dernier moment ^ 
Rien né peut vous tirer de votre aveuglement? 
Vous attendez sans doute une preuve plus forte. 
n faut vous la donner : il m'en coûte, n'importe i 
Je ne puis , à ce point , me voir humilié. 
Votre sort en dëpend : je suis justifié... 

(Lttf donnant le portrait d'Orphise qu'il a dérobé,) 
Connoissez à quel titre et sur quelle assurance 
Elle osoit se flatter de ma reconnoissance. 

BOSALIE. 

Son portrait f te peut-il?... Oui : je le réconnois... 

(Regardant le portrait et fondant en larmes,) 
Hélas ! depuis long-temps tu me le destioois... 
Je n'ai donc plus personne au monde... 

LE HABQUIS. 

Sa vengeance 
De ses appas sur nous a puni l'impuiteance. 
Elle ajoute l'outrage au plus cruel refus... 
Savez- vous par quel piège elle nous a perdus?... 

BOSALIS. 

Non : je veux l'ignorer. 

iiIMABQVZSj, reprenant avec impétuosité, 

Ab !. j'avois lieu de at>ire ' 
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Qu'elle TOUS cacheroit une trame si noire. 
Enfin apprenez tout : voyant que mon amoor 
Trompoit son espérance et croissoit chaque jow, 
Que je ne pouvois plus devenir sa conquête , 
Voici les moyens doux et la ressource honnête 
Dont elle s'est servie... 
{H lui donne la copie des informations contre lui.) 

nOSÀLIE. 

Eh quoi? 

LE MARQUIS. 

Prenez : lisez... 
Un billet anonyme. 

BOSAI.IE, après un moment de silence et lisant, 

Oriel! 

LE MAnQUiS. 

Vous frémissez. 
J'aurois dii vous cacher ce trait abominable... 
Eh bien ! de ces horreurs me croyez-vous capable? 

ROSALIE, avec une méfiance mêlée de terreur. 
Ah ! marquis. 

lE MARQUIS. 
Auriezr-vous pu les imaginer ? 
ROSALIE, de même. 
Ah ! QHirquis. 

LE MARQUIS. 

Les avis que je vais vous donner 
Sont encor plus cruels. Sachez que votre père , 
Dont vous avez déjà ressenti la colère , . 
Va demain au couvent vous traîner pour toujours ," 
Et laisser dans l'oubli consumer vos beaux jours : 
Ou, s'il vxyus en retire, un choix honteux,. bizarre, 
Comblera les horreurs du. sort qu'il vous préparC| 
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Tandis que, loin de tous, seul avec mon amour, 
Prive de mes- amis , m'exilant de la ix>ur , 
Où je vous ai promise , où , long-temps attendue , 
On me reprocheroit de vous avoir perdue, 
Honteux, désespéré, j'attendrai que la mort 
Vienne enfin terminer ma douleur et mon sort. 
De cet horrible écrit telle est 4a suite affreuse. 

n s A L I E , saisie d'effroi . 
Oui , je le sens : je suis à jamais malheureuse : 
Mais , sans vous accuser , c'est à vous que je doi 
Ce que je vais soufirir. 

LE MA]t4^uis, très vivement. 

Ihest vrai , c'est à moi , 
Mais j y/vois un remède et sûr er nécessaire. 

BO SALIE. 

Hélas ! qui me rendra mon aigie et mon père? 

LE mabquis, de même. 
Ma mère est & Paris ,"]€ vole à ses genoux. 
C'est elle qui connoit l'amour que j'ai pour vous ! 
Je lui peindrai si bien votre injuste famille, 
Qu'elle va dès l'instant vous adopter pour fille 
Je réponds de son zèle à servir notre espoir. 

{A\fec prâpcralion et baissant la voix.) " 
Si vous y consentez, le temps presse... ce soir... 
Pour vous mettre à l'abri du coup qui a^ous menace , 
El!e viendra vous prendre... au bas de la terrasse... 
A la cliute du jour. Ma sœur suivra ses pas. 
Moi, si vous l'ordonnez, je ne paroîtrai pas. 
B o s A L I £ , avec saisissement. 
Que ine conseillez-vous ?. . . 

LE M An QUI s, »e lui laissant pas le temps de respirer. 

Vous n'avez plus de père. 
Théâtre. Com. en vers. l^. S 
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Il n'est que ce moyen qui puisse tous soustraire 
A ravenir affreux qui tous est préparé. 
Rassurez-Tous , demain tout sera réparé. 
Ma mère vient ici conjurer votre père 
De conclure un hymen devenu nécessaire 
Pour éviter l'éclat, le» faux bruits contre voua ji 
Et, dans le même jour, je deviens votre époux. 
BOSAUE, ctans ^égarement de l'effroi et de la douleur. 
Hélas ! pourquoi faut-il que vous m'ayez revue ! 
Je sens que je m'égare , et ma tête est perdue. 
Uu précipice afireux est ouvert sous mes paa. 
Pardonnez-moi plutôt, et ne vous ven(|;ez pas. 

LB MABQUIS. 

C'est moi que vous craignez, quand un autre menace l 

BOSÀLIE. 

Je ne sais , je frémis : un froid mortel me glace. 

(Elle veut sortir i le marquis s*y oppose,) 
fie me retenez plus. 

LE MABQUIS. 

Vous voulez me quitter 
Sans rien promettre? 

BOSALIE. 

lïon : cessez de.m'arréter, 
Pour vous , piour votre honneur , si ce n'est pour moi-même* 
Si vous m'aimez , on dt>it respecter ce qu'on aime. 
Ah ! je vous en conjure au nomi! de Siies malheurs. 
Je n'aurai pas du moins à rougir de mes pleurs. 

LE MABQtJIS. 
Mais que redoutez- vous? ce que je vous propose 
Assure votre sort , à rien Q^e 'v/ms expose. 
Songez... 
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AOSÀLIE. 

NoB' ) par pitié , par grâce , laissez-'inoi 
Voir et ce que je puis et oe que je me doi. 

{Avec amertume et terreur.) ^ 

Hélas ! si vous saviez le mal que vous me faites? 
LE MARQUIS, lui rendant sa liberté. 
Fille divine ! eh bien \ soyez ce que tous êtes , 

{Kecourant après eiie.^ 
Ce que vous voulez êtce , aillez. Au moins daignez 
Me dire, en me quittant, que vous me pardonnez. 

(// lui prend la main pour la retenit,) 
% OSÀLIE, avec une impatience plus douloureuse <^ue 

vive: 
Pomquoi? 

LE MABQU19. 

Vous le devez. 

BOsALiE, de même*. 
Ah! 

LE MABQUIS* 

Ce mot TOUS étonne? 
Dites : )e tous pardonne» 

ROSALIE y avec un consentement forcé qui marq'ue son 

désir de s'échapper» 

Eh bien! je vous pardonnt. 
LE MAKQUis^ insistant ' 
Du fimd du cceur? 

BOSALfE, de même. 
Hélas! 

LE MABQtrift. 

Eh bieik? 
moSib^LiE, de même. 

Du ionà du cceni» 



N 
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LE uauquis, très vivement. 
J'abandonne en vos mains ma Tie et mon bonheur. 
Quel que soit le panique votre cœur pr^^. 
Au rendez-vous donné vous trouyerez ma mère. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, ZÊRONÈS. 

LE M AnQUis, seul. 
Elle ng m'aime pas : mais je ne crains plus rien ^ 
Et la tête est perdue : il ne ùait plus... 
zÉ Bonis, accourant. 

Eh bien? 

LE MAnQUIB. 

Quoi ! j'ai vu , 'fax vaincu. 

Vous êtes incroyable. 

LE.MABQUIS. 

AUons, mettez-voua là : cherchez dans cette table 
De l'encre , du papier. 

z É n o H È s , toujours da-ns l'élonn entent'. 
Vous avez donc pleuré, 
Joué la passion , fait le désespéra? 

LE MARQUIS. 

Sans -doute. Rosalie a l'amour pathétique ; 
Et, comme vous savez, cela se communique. 

ZÉAOSÈS. 

Ma fi>i , si je l'entends ! 

(1/ prépare ce <fu*il faut pour écrire.) 
LE mabqcis. 

Quoi I rien n est plus aisé. 
On s'échiufiè avec peine auprès d'un cœur usé } 
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Mais , auprès d une enfant encor naïve et pure , 
On revient, sans efforts, an ton de la nature :- 
Des doux accents de Tâme on se pe'nètre alors , 
Et l'esprit quelquefois en saisit les accords. . 
Ah ! si , dans ces moments y lés femmes glus nis^s 
Vbuloient ne pas tenir leur» paupières baisses, 
Et cbercfaer dans nos yeux nos larmes, nos soupirs , 
Qu'elles s'ëpargneroient de cruels repentirs 1 
C'est là tout le secret. 

ZÉBOVÊS. 

Il seroit charitable 
Ce leur eâ fsdre part : là, soyez raisonnable, 

LB mAuquis. 
Ah ! quand je serai vieux , je les en instruirai. 
Je tiendrai mon école , où je leur apprendrai 
Les secrets de l'attaque , et ceux de la défense ; ' 
Et... j'aurai bien mes droits à leur reconnoissance. 

. lin.OHÈs. ^. 
Je suis prêt 

LE X<Al^QUIS. 

, Êp-i,v^z... 4e la main gaucb^^ 

zÉ^ovÈs, élQHné.- 

Bon! 

, .. , LE MARQUIS. 

Point d'orthographe. . » . 

zénpiflt», de même. 

Ah ! ah ! pçint d'orthographe? . 

LE MAAQUIS. 

* . ; Non.' 

îià^qnk8,€Ji chanté. 



Tant mieux. 



8. 
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t.BMABQQi8, dictant sa lettre, 

ft Venez, ma cbère fiUe, venex vcma jeter dans met 
fc bras. Votre situation est afireuse. Mon fils est dans un 
(c ëtat qui vous feroit pitië. Je tremble pour sa vie. Je n'ai 
« pas osé le nieuer avee moi, craignant des édat» funestes 
(c qui pourroient hascrdcnr votre réputation; mais je n'ai 
«c pu refuser à ma fille le plaisir de Tenir embrasser sa 
« soeur : (car c'est ainsi qu'elle tous nomme déjà.) Si vous 
« craignez de partir arec nous, venez du moins nous voir 
« un moment , et consulter ensemble sur les moyen:» les 
« plus bonnet et les plus si^fs peur tous sauver : car 
M vous êtes perdue, ma dière -fitte. V^nez don», je vooi 
« attends avec une impatience ^ale à vot malbeurs. » 
Bien, voili^ taut. 

Bfa'foâ , c-est «a jonjsiin^ 

lE MABQVIS. 

Quoi \ TOUS VMiez d'écrire un bfllet de ma mère. 
Signez donc 

xtn'-oftts, 

Mais , monsieur, avec tout totre esprit ^^ 
Vous ne prouverez paa... 

I.B MABQtlIS. 

£Ue rawoit écrit : 
C'est la mime cboie. 

zÉnoMif. 
' àhl 

. i (Usigne^) 

vx MABQUIS. 

Dans une benre et demie I 
Remettez ce bIQei vous-mésic & Rosalie; 
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< Ensuite au hsts du parc vous Tiendrez me tPenver. 
Vous en avez les rlefs? 

zinoNir. 
Oui, mais c'est apprc^uver... 

LE MABQUIS. 

Qn'apercevez-vous là qui ne puisse se faire? 

z^Romis. 
Oh ! àttïs un certain sens , non : fentends bien rafiatre. 
Mais eotcore une fois , le siècle est retardé. 
El- 
le MARQUIS. 
C'est pour l'ayaoeer. 

ZÉROVÈS. 

Moi , je suie décidé. 
Je Tois 1» chose en grand. 

!•£ MA.R.QVIS, i^fVemenL 

Bien : pendant mon sbsrnce 
De tons les con)arés rompez rintelligence . 
n faut les diviser pour en avoir raison. 
Achevez de Brouiller Dannance avee Orgon, 
Le père avec la fiQe , et de mon ennemie 
jSnrtont âjez grilnd soin d'éloigner Rosaire 
Enfin , mon cher docteur, vou^ vbiis souvenez bien 
De nos convenions : je veux <]ue dès deuiain 
Vous haletiez chez mol. L'heure fnit, le temps vole. 
Adieu : pour conunencer à tenir ma parole, 
Je vaift tout ordonner pour Vjotré appartement 

zÉnoflàs, veu/. 
Allons : en vérité, c'est un Ifomme charmant. 

rm nu ^«.àtsièME actb» 



ACTE CINQUIÈME. 

Le théilre change et représente un jardin. 

SCÈNE I. 



Allos!! : il De iâul pas s'^procber daviula^. 
En trois sentiers ici la route te pupage... 
Oii m^ne te premiei? 

Au chjlteau. 

Celui-ci? 

P» un plus long df-iour il y ramène auMÎ. 

lignant*. 

Mb toi, napnenr, c'esi d^a irop d'audace 
Croj-ei-moi, relouraoïn au baa de la tensMe* 
Au iieu du rtodez-yous enfin. 



lUgex que noua Toii 
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La Doit n'est point obsctire : oH nous verra sans doute. 
Ketouruons... 

LE MAHQX7Î8. 

Ignorant I . . . Le îetaords sur la rou: « 
Attendioit Rosalie, et bientôt... 

XÊBONES. 

Mais comjûaent 
Tous disculper après de cet enlèvement? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! n'avez- vous pas vu ma sœur dans ma voiture? 
Oh ' sans doute. 

LÉ MÀBQtJlS. 

Et ma mère? 
zisoiris.- 

Oui : leur ton , leur fi?, urf 
L'annoncent toût-à-fait... Tous riei. .. mais m» £»l.« 
Si.. 

LE MABQXJIS. 

Savez- vous Is nom de ces deux dames) 

ZÉBOSè». 

feoi? 
Je ne veux point entrer, monsieur, dans cette affaira. 

lemabquis. 
L'heure se passe... Eh bien ! viendra-t-on? 

Z É K O N ii s. 

Je l'espère. 
LE mabqùïs. 
Rosalie a reçu le billet? 

zénONÉâ. 
Sureïûenf. 
Du moins je Taî glissé sôiïs sa porte. 
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LE UABQVIS. 

Comment? 
Mais avez-Tons bien dit qu'il étoit de ma mère? 

xÉnonÈs. 
Sans doute. 

LE MARQUIS. 

Orgon toujours est-il bien en colère? 
zénoRÈs. 
Oh ! dans une fureur !... vous n'imaginez pas. 
Il nous accuse tous dans ses Ibugueux éclats* 
U veut qu'à l'instant même on éloigne Darmanee ; 
Que sa fille au couvent se rende en dîligenoe : 
Pour Orphise , eUe pleure , elle est au desespoir. 
Rosalie a toujours refusé de la voir ; 
Et, pendant votre absence , elle s*est enfermée^ 

LE MARQUIS. 

Fort bien« 

ZlÊRONÉft. 

Sa tendre amie , inquiète , alarmée, 
Près de sa porte enfin s'obstiue à demeurer. 
Elle ne répond rien et la laisse pleurer. . 

LE MARQUIS. 

A merveille. 

zÉRonès. 
Sans doute elle est déjà sortie. 

LE MARQUIS. 

Pauvre enfant !... Je devrois la croire assez punie; 

Et , content d^ormais d'avoir pu me venger, 

Lui laisser seulement l'image du danger. .. 

Ce seroit, je l'avoue, une action channaote... 

Qui me rendroit beaucoup... Oui > ce calcul me tentu 
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ZÉBONÈS. 

Eh bien ! je suis channé. . . 

lE MARQUIS, vivement. 

Mais f non : qui le croiroit? 
II faut fraDchir le pas : allons : mon seul regret , 
(Si j'en ai) c'est de voir qu'un fâcheux hyménéc 
Va suivre tôt ou tard cette heureuse iournée. 

z é n o H È s< 
Mais je l'espère bien. 

LE MAfiQUIS. 

■ 

Si j'en viens Ih jamais > 
Rosalie à l'instant perdra tous ses attraits. 

z ^ R o H È s. 
Mais vous n'y pensez pas : conunent ! elle est si belle ! 

LE MARQUIS. 

Ob ! oui : dans un désert je lui serois fidèle... 
Je ne sais cependant quel espoir me séduit. 
Cette sombre clarté de l'astre de la nuit , 
Ces bois , ce rendez-vous , le' chârtne du m jstére j 
Embellit Rosalie et me la rend plus chère. 
O moment de l'attente ! instant délicieux, 
Où l'amour tient encor^on bandeau sur nos jeux, 
Combien on vous regrette auprès de ce qu'on aime ! 
Ah ! vous êtes pour moi la volupti^ suprême ! 
Mais plus heureux le sort de ces esprits bornés » 
Qui de la vérité sont toujours étonnés , 
Qu'aucun songe n'abuse avant la jouissance, 
Et qui , dans les élans de leur froide espérance , 
Sont encore au dessous de l'objet de leurs vceux!... 
Docteur, vous devez être un mortel bien heureux? 

Z£R OHÈS. 

Je n'ai pas travaillé beaucoup cette partie. 



yO . LE SÉDUCTEUR. 

OR PHI SX, derrière le théâtre^ 
Rosalie. 

JfZ MABQUIS, 

Orpkise ! 

Z£ BORES. 

Ah! 
onmis^ys'ifvançant sur le théâtre écltevclée et dans 
le désordre de ia douleur. Mélise et Damis l'accom: 
pagnent. 

Ma cLère Rosalie ! 
[Le marquis s*e,nfuit par une allée d'où il est sorti} Z&- 
'- ronès par une allée opposée qui est censée conduire 
au château,) 

SCÈNE IL 

OI^PHISE, MÉIISE, DAMIS. 

OBPHISE. 

Elle ne m'eptcnd plus. C'en est donc fait, hélas î 
Quelle est ma destinée I Attachée à ses pas , 
Tranquille dans le sein d'unv-amitié si tendre , 
Des pièges de rameur je croyois me défendre, 
Kt l'amitié me rend plus malheureuse encor. 
Qu'éte8-i[ous devenu, mon appui, mon support? 

DAMIS. 

Ali I madame , calmez cette frayeur mortelle. 
Sans doute Rosalie est encore che?: éllf:. 
Keven.ez. 

OBPHISE. 

Non, Damis : muette à mes douleurs, 
Quand vous m'avez surprise à sa porte , ires pleurs, 
lies sanglots l'appeloicm, et ma cruelle anûe... 
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MIËLISE. 

O oel ! si dans sa chambre «Ile est évanouie { 
Après tant dexibagrins peut-être.. « 

OBPJBISE. 

Je frémis! 
Précipitons iios pas. Revenez , mes amis... 
Faisons tout pour la voir, et cachons à son père 
Des soupçons qui pouirolent réveiller sa colère. . 

{Ils sortant par la même coulisse que Zéronès.) 

SCÈNE III. 

F ■ *' ROSALIE, arrivant sur les traces d*Orphis'e } de 

'Méltse et de Damis, 

OnpHiSE m^appeloit. . . J'ai cm Ventendrs.. . hélas ! 
J'aoconrois , je venois me jeter dans ses hms , 
Lui pardonner peut-être. Une frayeur soudaine 
" S'empare de mes sens... Me voilà seule... À peine 

Puis-je me soutenir... Je perds tout en ce jour. 
L'amitié m'a trompée aussi bien que l'amour» 
Mon père me restoit , et j'ai perdu mon père. . . 
Du marquis seulement la respectable mère 
' S'intéresse à mon sort, et vient à mon secours. .. 

^ Elle est là qui M'attend... Ses conseils, ses discours 

Peut-être adouciroient la douleur qui m'accable. 
L'alarme est au chAteau : je suis déjà coupable. 
Elle seule à présent peut me justifier. 
Allons l'implorer. 

(jj//e fait quelques pas vers la coulisse par oà le mat" 

quis étoit entré.) 
{S'arrêtant:) 

Ciel ! quel cri vîent m'e firayer ! 

I fihéâtre. Com. ea yoks. i4* 9 
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Je crois entendre encor lai voix ds itton antie « 

Je l'entends m'appeler sa chècc Boulie. 

Non : malgré la terreur /d'un avenir affieox^ 

Je ne pourrai jamais m'arcacber dt œs lieux. 

Toi qui me fus si cher dès ma plus tendre enfance , 

Et qui m'aimas pent-toe ^ ah 1 sans tion iaomutancc » 

Je ne me Tercoit pas dans le doute où je suis. ■ 

Oui , c'est toi que je hais. : oui , c'est toi que je fiiis. 

MoR père me nuenace» et j'ainc cnoor mon père* 

Orphise me trahit : elle m'est toujours chère... 

J'entends du hruit;.. ô.cielj si c'était le marquis.. • 

SCÈNE IV. 

ROSA|ilEi DARMANCE, arrivaiU sur ics traces de 

Rosalie» 

Ah ! je respire enfin , c'est elle. 

ROSALIE, ne le reconnoissant peint encore^ et te pre- 
nant pour le marquis» 

Je frémi«. 
K'approcliez pas. 

• DAnMÀKCE. 

Combien vous craignez ma présence ! 
Avec quelle rigueur!... 

nosAl.i£} a pari. 

Ah ! grand Dieu ! c'est Darmance. 
dahmahce. 
Quoi ? dans le seul moment où je pui« vous parler !. .. 

nOSALIB., 

Ah ! ne ine quittés pat». 
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y oTis me faites trembler. 
Ck)ilnoîssant le sujet de vos vires alarmes y 
J'épiois le moment de trous poiter mes larmes : 
Je TOUS ai vu descendre ; e€ , lisant dans vos yetix 
Les signes trop certains d'un 'désespoir afireca, 
J'ai suivi tons vos pas , plus troublé -<{ae vous-mtème^ 

ROSALIE. 

Que vous fait ma douleur , mon désespok extrême? 
S'il a pQ m'c^ai^r, vtms me justifiez. 

-DAAtoAVGE. "* 

Ah ! c'est en criminel que je Viens à ^m pieds. ^ 

Ne me rappelez point mes torts ni mes outrages : 
Ib vous donnât sur moi de trop^snds-avantagéi. 

BOsAtTï, h part. 
Hélas! 

t)A1lVA5C£. 

Mais , quelle crainte et quelle sdmhte horrectr 
A depuis un moment accablé votre cœur? 
Vous ne regrettez point ce perSde , ce traître 
Qui nous a tous «rompes , que vau3-mém!e peitt'^tre.. . 

HOSALIS. " 

Quoi! vous avez apprs?... 

DARMÀNCÏ. 

Ce n'est que d'aujourdliui 
Que fai connu l'eiTeur^qui n'attacLoit à luL 
Quels regrets n ma sœur , par d'assurés indices , 
N'eût irouvé le moyen de cfcémasquer ses Tiees ! 

«OSALIE. 

Comment ? c'est votre sœur dont les recrets tivif . . ., 

DA II M AH CE. 

C'est elle qui vous sauve , et je m'en applaudis* 
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Sans eUe du manjùis toos ëtiez la victîine : 

Et moi, sans le savoir, complice de son crime ^ 

A ses projets cniels i'ëtois associe. 

O fatal ascendant d'une fausse amitié l 

Hëlas ! si tous saviez avec quel artifice 

Il a su me conduire au dernier sacrifice, 

Étouffant mes remords et la voix de mon cœur. 

Je paierai de mes jourci cette funeste erreur : 

Rien ne peut m'excuser : )e vous ai fait outrage : 

Mais au moins , en mourant , un secret témoignage 

Pourra me consoler d'avoir tralii ma foi ; 

Mes fautes sont à lui, mes remord» sont à moi... 

A quel espoir encor me laissé- je surprendre ! 

De ses pièges trompeurs tout devoit me défendre. 

Isolé dans le monde , il n'avoit point d'amis. 

Partout il inspiroit la crainte ou le mépris. 

Ses parents l'éyitoient : sa soeur même l'abhorre. 

Mais sa mère, plus tendre et .plus à plaindre encore y 

Détestant ses défauts sans pouvoir le haïr, 

A pris depuis deuic joiurs le parti de le fuir i 

Et foible, languissante, une terre éloi^ét 

Va fixer désonnais sa triste destinée^ 

nosALis. 
Que m'appredez-vous? 

DABHAHCB. 

Ciel ! je vous vois fondre en pleurs. 
{A part.) 
Et tout mon Gceur se brise. O mortelles douleurs 1 

BOSALiE, à part, 
D regrets éternels [ 

DÂRMAKGE. 

Calmez-vous, Rosalie. 
Il tous reste du moins une fidèle Rinje 
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Qui Teille à Votre sort , qw ne vit que pour tous. 
Conjurant votre père, et presque à ses genoux, 
Dans ce moment encor je viens de la surprendre. 
Son active amitié s'occupe \ vous défendre» 
Si vous aviez pu voir avec quelle chaleur ! 

RO«ALIE. 

H^asl à chaque mot vous me percez le cœur... 
Ramenezrmoi, Darmanee, aux genoux de mon père. 

OABHAIICE. 

Vous ne pouvez avoir de reproche h tous faire. 
D'où naissent vos regrets^? 

BOSALiE, a part. 

Que me dit-il? 

DARMANCE. 

Patiez. 

ROSALIE. 

7e ne le puis. 

SAUHAIKCE. 

Comment ! devant moi vous tremblez? 

nOS.ALIE. 

Fùyofis : )e crains encor les embûches d'un trakre. 

DABMANCE. 

Ah ! ne le craignez plus : s'il osoit reparoître !.. 
Mais^il est éloigné. Par ce coup imprévu 
Qui rompt tous ses projets... 

ROSALIE. 

Hélas ! )e l'ai revu. 
dabmavcs. 
Ciel ! 

B o B A L I E , très vivement. 
Ne m'accablez pas : notre ciuse est commune. 
Vot» gânissops toui deux sous Ih méfne infortune. 

9- 
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Si , lorsque tous étiez assure d'être à looi , 

T.e monstre tous a fait violer votre foi , 

Jugez de son pouvoir sur oe cœur sans âétense , 

Privé depuis long-temps de sa seule espëraBoe, 

Avec quel ait cnid, dans ce dernier moment. 

Il a su profiter de mon saisissement ! 

Sans vous , sur nniiilhtt que l'on vient de mè rendre» 

J'ai cru que près d'ici la mère la plus tendie 

M'attendoit. . . 

SAIIMAIICE.. 

Se peut-il? 

ROSALIE. 

Oui , Daimance : et mon cœur 
A pu croire un moment la voix de' l'imposteur. 
Dieu ! quel foible secours ^aranût l'innocence ! 
De la séduction quelle est donc la puissance, 
Si la crainte peut seule éloi^er du devoir 
Un cœur infortuné réduit au désespoir? 
Où puis- je désofmais traîner ma di^tinée? 
A d^éternels remords je me vois condamnée. 
11 faut que je rougisse et même devaut vous. 
Je n'ose de mon père embrasser les genouY. 
Je crains de rencontrer les regards d'une amie. 
Hélas ! j'ai tout perdu. .. 

DABMASCE, après un moment de silence. 

Cependant, Rosalie , 
A l'aspect de ces lieux si long-tdnps désirés , 
L'intervtlUe cruel qui nous a séparés 
Semble s'évanouir : je verse d'autres larmes, 
Et ce séjour si cluçr reprend pour moi ses cbarmes. 
téipoiû de notre amour, de nos premiers serments , 



ACTE V, SCÈNE IV. io3 

Je sens qu'il me ramène à <»s bevreux moments* 
Dpnt le seul souvenir m'a fait soufirir la vie. 

ROSALIE. 

Que ces lieux sont changés, grand Dieu ! 
DASMANCC, vivement. 

Non , Rosalie. 
Non, si nous nous aimons éna>re. 

K o s A L I E. 

Ah \ pouvez-vQus 
Songer encore à moi^ 

DAllMAStE. 

Dieu ! c'est k vos genoux 
Que j'attends en tremblant !mbn «rèt ou ma |râ€«. 
Par quel retour faut-il que )e vous satis&sse? 
Indigne de pardon , je bénirai mon sort, 
Si pour moi la pitié peut vous parler «ncer. 

BOSALIE. 

Je suis la ^us tkmpablv. il feyt <[ue je jMrdoime. 

DABMAirCE. 

Oublions tous les deux.* 

n o s A ïi I £ , apercewint de loin des flam beaux, 

Gid \ on vient : je frissonne. 

SCÈNE V. 

ROSAUE, DARMANCE, CWRGON, DAMIS, ORPHISE, 
MÉLlSE, ZÉRONËS, TAtET* poH^nl des flam- 
beaux. 

0RG0 5, n'apercevant point encore Rosalie, dans te 

fond du tliéâtre. 
Retiens , ma chère enfiEuit... 



,o4 l'E SÉDUCTEUR- 

OABMANCE. 

Ah ! nous sommes poidus ! 
Votre père..* 

BOSALIE. 

Mon père ! ali I je ue \e crains plus. 
Jetons-nous à ses pieds. 

D A MIS, À Orphise, qui s'avance la première avecUU» 

C'est elle. 
nosAitiE, se jetant dans tes bras d'Orphise. 

Ah! 

oiLPHiS£, la serrant dans ses bras. 

Rosalie... 
Quel mal vous m'avez fut !.... Je tous vois , je l'oublia. 

mosAtiE^, aux genaux d'Orgon; Darmauce s* y jette 

\aussi. 

J'ai retrouvé le bien qui manquoit à mou cœur. 
O mon père ! achevez de me rendre au bonheur. 
Hélas !: que je retrouve aussi votre teiidresse ! 

D ARMAS CE. 

Rosalie a daigné pardonner ma foiblesse. 

OBOON. 

Mais... Darmance en ce lieu ! comment? expliquez-moi... 

BOSALIE. 

Vous ne connoiasez pas tout ce que je lui doi. 

OBPHISE. 

O ciel l se pourroit-il que ce. monstre eiEécrable !.. 
B o 9 A L I £ , Ui remettant la fausse lettre^ 
Usez ce bjilet. 

o B o o V , lisant à côté itOrphist^ 
Quoi? 



ACTE Vr SCÈNR V. t»S 

Çjf Zéronès, après avoir iu.) 

. Quel homme ab<wÙQ«blo ! 
Bfuis'ilétoitid?... 

XÉLISE* 

Non , je reçois Favis 
Que, depuis plusieurs jours, tous ses pas sont suivis; 
On a su dévoiler son horrible conduite. 
Rien ne peut le sauver G[ue la plus prompte fuite. 

on'GOiif. 
Comme il nous a trompés l Non, je n'en reviens pas. 

onPHiSE, à Rosalie» 
£t vous avez pu croire à cet écrit? 

no SALIS. 

Hélas r 

OBPHISS. 

Vous! 

bosalie. 
Daimance est venu pour m'empécher d*y cïoire. 

OBPHFSE. 

Vous n'avez pas voulu m'en accordei; la glofre, 

ROSALIE. 

Ah l mon cceur envers vous est bien plus criminel f 

OBPRiâS, à Orgon,' 
Je vous l'avois prédit. Eh bien ! père cruel , 
Vous avois-je trompé? Vous voyez votre ouvragei 
Quel parti prenez-vous ? 

OBoom. 

Le parti lé plus sage :; 
De ne croire que Vous , de vous abandonner 
Le bonheur de ma fille , et de lui pardonner. 



lod LE SÊDUGTEVIt 

EiÊROHis, À part. 
Ce ma&enreBZ maniais perd tout par son audacC. 
Je voudrois l'ioformer du conp qui le ntcnaoe. 
ORPHisE, après avoir observé Darmance et Rosalie 

qui i'eniourent en la suppliant. 
De la sëdfKtion qui peut se garantir?... 

(Unissant leurs mains,) 
Ke vous s^arez plus , peur mieux vous secourir. 
Que ce moment d'erreur vous guide et vous éclaire . 

G no ON. 
Bien : venez , mes enfants , consolez votre père. 
LE MABQUI8, reparoissant dans le fond du thédtre. 
Mais je ne conçois pas pourquoi. . . 

o B G o ^. 

'Soyez heureux. 

LC HABQtlIS. 

Ah ! ah ! fort bien. 

{Il se tient caché derrière un arbre, observant ce qui 

se passe.) 

O B 6 O V. 

Demain je comblerai vos VQeuz« 
Pour moi, reconnoissant mes torts et ma foiblesse» 
Je veux les répazcr au sein de la s^^esse « 
(Montrant Zéronès,) • 

Et de ce digne ami. 

BOSALIE. 

Lai , mon père ! ah ! Je doi 
Détromper votre cœur quand il fait tout pour moi 

(Montrant Zéronès.) 
C'est lui qui m*a remis k lettre. 

ORGOV, priemx, 

Commem, traiin! 



ACTE V, 6CEINE V. lo; 

ZÊAOHÈS. 

Muifl} monsieur... 

o n G ET. 
A mes yeux garde-loi de paroitre. 
Crains que je ne te livre à la rigueur des lois. 
Ua colère du moins seroit juste une fois. 
C'est vous seuls , mes enfants , qui cli armerez ma vie. 
Que mon amour pour vous soit ma philosophie* 
(ils sortent tous, excepté Zéronès,^ 

SCÈNE VI- 
LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

KE MARQUIS, accourant et saisissant Zérouès, 
Jn rends grâce à mon sort : il ne m'a rieiv ôté. 
J'enlève la sagesse, au lieu de la beauté. 



riN ou fE0021'£t7R. 
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L'INCONSTANT, 

COMEDIE, 
PAR COLLIN D'HARLEVILLB, 

Représentée, pour la première foi», le i3 juin 

1786- 



« n tourne au pilemier vent, il tombe au moindre choc; 
« Auiour41iui dans un casque, et demain dans un froc. » 

BoiLEAUySat 8. 



Tliâ«tff«. Codi. en v«ri. \^. 1C* 



»l ■ . 



NOTICE 

SUR C01.LIN DH4RLEVILLE. 



Jeàtï-FrAsçois Coulis, D*HAaL]&ynxE jiaquîtà Mévûisin, 
près ChartwM, le 3o nwi J756. So» père / doiit if. étoît 
le huitième fils, l'envoya à Paris, où il acheva ses études. 
Il entra ensuite chez le procureur ^ aiais la chicane ne 
convenant poi^t à U douceur et à' la franchise de sou 
caractère, 41 y cultiva la poésie bieu plus (jue la pro- 
cédure j qu'il he tarda pâa à.ahandonn«r l«ui-à-£bit. » 

La perte encore rëcente de oçt estimable et fécond au- 
teur sera n-ès long- ternes sensible Jài^X amateurs du 
théâtre. Indépendamment des. pièces qu'il 9 fait jouer sur 
la scène françoise , il eu a composé plusieurs autres bien 
dignes d'y figurer, mais qui,n*ayant été représentées que 
sur le théàlre Louvois , ne seront pas , par cette rai^op , 
(détaillées dans la présente notice. 

Le premier ouvrage de Coilin fut l'Inconstant y cor 
médie en cinq actes, en vers, représentée pour la pre- 
mière fois te i3 juin 1786. Cette pièce a depuis été ré- 
duite en trois actes par son auteur. C'est ainsi qu'on la 
donne aujourd'hui , et qu'il l'a fait imprimer dans la col- 
lection de ses ouvrages peu de temps ayant sa mort. 

Deux années après l'Inconstant , parut l'Optimiste , 
comédie en cinq actes, en vers, jouée pour U» première foi» 
le 22 février 1788. Cette pièce eut un très grand succès, 
et le public la voit toujours avec plaisir. 

L'année suivante, le 20 février 1789, Coilin donna 
les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes, en 
TQY. Les trois premiers actes Curent très applaudît; 1«9 
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deux autres n'ayant pas été accueillis favorabkment, 
l'auteur l£8L.iiisfctiiai ÎDxMtTf Sa |>ié^e r^ar^t le lo mai 
fuivant , et obtint le plus grand succès. 

M. de Crac dans son peéii *Çit0^i 9 qMuédie en mu 
acte, en vers, donnée, pour la prenû^ce fois, le 14 nuirs 
1 791 , fut bien accueillie , et est restée au théAtre^ 

Le Vieux Cé/i6afa/re^cpmëdie en cinq actes, en yers, 
mise au tbé;!l^e le 24 février 1792 , obtint le plus bril- 
lant succès. Cette pièce est généralement regardée comme 
le meilleur ouvrage de son autenr.- 

^ose et Picard, ou ia Suite de l'Optimiste , petite 
comédie en un acte , est une pièce de circonstance qui fut 
jouée, pour la première fois^ le i6j\iin l'jÇ^S^.'EiVLeQhùaX 
un succès d'estime. v* 

L'anoée 1 7 96 vit paraître deux comédies en cinq actes ^ 
en vers, de CoQin, les dernières qu'il ait fait jouer au 
Théâtre François; l'une, les Artistes , donnée, pour la 
première fois, le 9 novembre , ne réussit point. Réduite à 
quatre actes, elle fîit mieux accueillie le l5 du même 
mois. L'autre, intitulée Être et Paraître, tomba à la 
première représentation, qui eut lieu le 22 du mômt 
mois. Vskntefp la retira le lendemain. 

Les Mœurs du jour, ou l'Ecole des Jeunes Femmes, 
comédie en cinq actes, en vers, mhe au tjieatre le 2 G 
juillet 1 800 , îax jouée seize fois avec un grand succès. 

Le Veuf Amoureux , ou la Véritable Amie , comédie 
en trois actes, en vers, donnée le 3o mai i8o3 , fut mal 
accueillie , et n'a point reparu. 

Collin fut nommé membre de l'Institut lors de la for- 
mation de cette société. Cet estimable auteur n'a 
jamais joui d'une bonne santé. Il finit sa douloureuse 
carrière à Paiis le 24 février 1806, des suites d'une ma- 
ladie de poitrine. 
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PERSONNAGES, 

FLOB'mosD, llnoosuuiit. 

Élxaute, jeûner Teuye angloîstf. 

M. DoLBAR, oncle de Fiorudond. 

Lisette, suivante d'Éliante. 

Gbispih , yalet-de-chaxnbirs de FlorijnendL 

M. PADRxaE, l'hâte. 



La scène est à Paris, dans un hôtel garni ^ appelié YHâtei 

de Brest, 



L'INCONSTANT, 

COMÉDIE. ' 

Le théâtre , pendant toute la pièce , représente un 

salon. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

FLORÏMOND, en cini/ôrme^ CRISPIN, 

FLOKiMonn. 

J E te reçois enfin , snperbe capitale ! 
Que d'objets epch auteurs à mes yeux elle étale ! 
De l'absence y Cxispin, admirable pouvoir ! 
Pour la première fois, il me semble ]& voir. 

GBISPIN. • 

Je le crois. Mais, monsieur, quelle afiaire soudaine 
De Brest, comme un ëdair , à Paris nous amène? 

FLOBIMORn. 

D'Honneur! jamais Paris ne me parut si beau. 
Quelle variété ! c'est un mouvant tableau. 
L'œil ravi , promené de spectacle en spectacle , 
De l'art, à chaque pas, voit un nouveau miracle. 

* Cetts pièce fut d'abord jouée en cinq actes. 



ii4r I^'IIîCOîSSTAîïT. 

n est vrai. Mai^ ne puis-je apprendre ia raisoif 
Qui vous a fait ainsi laîscer k garnison? 

FLOniMOND. 

La garnison , Crispin? Je quitte le service. 

c B I s V I N. 
VeH» «fuittez? ... Quoi , monsieur^ par un nouveau capgcc ? 

FLOniMOHD. 

Je suis Traiment surprû di'avoir, un mois etitMr, 
Pu «iurporter i'ennui d'un si triste métier. 

Mais j'admire en efièt votre persévérance f 
Un mois dans un état ! quelle-rare constance ! 
Depuis quand cet ennui? 

FLORIMOND. 

Depuis Je premier jour. 
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour. 
Dans une garnison , toujours mômês «ië«g;ef , 
Mêmes soins,' mêmes jeux, toujdurs m^^os visages. 
Rien de nouveau 'jamais k dire, à faire, î».Vo4r ; •' 
Le matin on s'eïihùîè , et V&n bâiile fe «oir.- '■ • 

Mais ce qui n.'a surtout dégoûté du service, 
C'est, il faut l'avouCT, ce maudit exercice, ' 5 

Je ne pouvois jamais regarder sàn» ééf^ <■ 

MUle soldats de fibht , vêtus du même habit , 
Qui, semblables de taille, ainsi que de calitiire, < * 
Ëtoient aussi , je crois , semblables de figure. 
Un seul mot , à la fois , fait hausser mille bras ; 
Un autre mot les fait retomber tcof en b»s :- 
Le même mouvement vous fait , à gatt<^e , à droite , • 
Tourner V9us ces ç/^m-lk comnie une girouette. 



jiCTE ï, SCÊKE L ii5 

Cependant... 

FS.«SIKOSI)b 

A 

Jt poomâ dmaget d'habiHement, 
Et ne te mettrai pldsi . . 

Je Toxis plftignois , vraiment* 
fTofichanl l'habit de son niait re.) 
Pauvre disgracié .' va dans la garde-robe 
Rejoiodce de ce ] as la soutane et la robe. 
Que d ctats ! je m'en vais les compter par mes doigts. 
D'abord... 

• FLOimiaffi). 

Oli ! tu feras ce compte une autre fois. 
chispib. 
Soit. Sommes-nous. ici pour long-temps? 

ri« D m M o a D. 

Pour la vie. 

CBISPIV. 

Quoi! Brest ?..% 

VLOHIWOVP. 

TTj i^eteumer, Ta , je n'-ai mille enrm, 

CRISFIV. 

Et votre mariage?. 

FLOniMONO. 

£b bien ! il reste liu 
Mais Tiéonor? 

F|.OI\IM0VD. 

• * ' Ma foi , l'épouse qui voudra. 



Il6 LlRCONÏTJtTÏT. 

GniSPIlT. 
J'ignoriB , en rente , si je dors , si je veille : . 
Vous la quittez, monsieur, le «cmtrat fait, la TeiUe? 

FLOBIMOHD, 

Falloit-il , par hasard , attendre au lendemain ? 

cmspiN. 
Là... sërieusemmt, tous refusez sa main? 

FLOBIMOBin. 

Pour' le persuader, il &udra que je jure ! 

CniSFiN. 

Ah ! pouvez-vous lui faire une pareille injure? 
Car que lui manqoe-t-U? Elle est jeune , d'abord^ 

FLOBIMOirO. 

Trop jeune. 

CBI8PIV. 

Bon, monsieur! 

FLOBIMORD. 

C'est une enfant. 

CBISPIH. 

D'accord, 
Mais une aimable enfant : elle est belle , Inen &ite. . . 

FLOBIMOan. 

Je sais Ibrt bien qu'dle est d'une beauté par&ite ; 
Mais cette beauté-là n'est point ce qu'il me £iut ; 
J'aime sur un visage à voir quelque défaut. 

CBISPXIf. 

C'est différent. J'aimois cette humeur enjouée 
Qiû ne la quittoit pas de toute la journée. 

FLOBIMOITD. 

Je ^euz qu'on boude aussi par fois. 

fivisf m. 

Sa&s contredit 



JlCTE I, SCÈNE^ L rf7 

PLOBIMOÏD. 

Trop de gahé , vois-tà', me lasse et m'étourdit : 
Qiti rit à tout propot, ne peut que me déplaire. « 

y CBispiir. 
Sans doute, Léonor n'ëtoit point Votre affaire. 
Un en&nt de seizq ans, riche, ayant mille attraits. 
Qui n'a pas un défaut ;» qui ne houde jamais ! 
Bon ! vous en seriez las au bout d'une semaine. 
Biais que dira de tous monsicjor le capitaine ?i 

PLOBIMOND. 

Qu'il en dise , parbleu , tout ce qu'il lui plaira : 
Mais pour gendre jamais Kerbanton ne m'aura. 
Qui? moi? bon djeû l j'aurois lé courage de vivre' 
auprès d'un vieux mariii, qui chaque jour s'enivre ^ 
Qui fome à chaque instant, et tous les soirs d'hiver, 
y endroit m'entretehir de ses combats de mer?..; 
Laisiii^ns là po^ jamais et le père et kj fillCr 

CSISPXlir. 

Parlons donc de Justine. Est-^lle assez geotille? 
Des dëfiiuts, elle en a ; mais elle a i^le appas : 
Elle est gaie et folâtre , et je ne m'en plains pas : 
Voilà ce qu'il me faut y à moi qui ne ris guère. 
Enfin, eUa n'a point de vieux marÎD' pour père* 
Pauvre Justine ! hélas ! je loi donnai ma foi- : 
Que ya-t-eUe. à présent dite et penser de moi? 

FLOniHOBD. 

Elle est déjà peut-être amoureuse d'un autre. 

cnispiv. 
5os deux coeurs sont, monsieur, bien différents du ^ôtte. 
D'arvoir plerdu Crispin , jamais cette enfànt-là , 
C'est moi qui vous le dis, ne se conscrfera. 



i^o. LlNJGORjSTAîîT. 

Pourtant , xoa ohambre est un pieu lijiutt> 

FLOBIMOKO. 

Je nie troiîvé tbHi bien. 

M. PADBIpJE. 

Je vous suns obligé.! 
n le faiut avouer, je n'ai rien négligé 
Pour réunir ici l'utile et l'agréable ; 
Et TOUS v«yez.i. 

CitlSPIK^ 

An £tît : avez-tons bonne table? 
M. p A D B I G E , à Flor'.mond, 
S^ns vdnité , monéiéur, je puis dire ,' entre nous , 
Qne je n'ai guère ici que dés gens tels que vous. 

C B I s p I ii>, . S* inclinant, 
Abî... ' ' . ' 

V. YAOBIGE. 
Des Bretons, surtout. C'est Brest qui wi'ai'vp. naître ,^ 
Et j dieu nvBTci , Padrige a l'bonneur d'y connoitre 
Assez de nioijide : aussi l'on s'y fait une loi , 
.Quand on vient à Paris, de descendre cîiez moi; 
Et c'est du n(Hn dé B^est que mon bôtel se nomme. 

CBISPIM. 

Ce bon i^onsieur Padrïge a l'air d'un galant iKunme. 

M. PADRIGE. 

' ■- ( • . . • 

AIpnsie<^...,viç'n^doncde Brest? 

Fj^QBiMpvrn^ 

M. P^^HJGt;. 

"" JV., dans ce moment^ 

Vue dame qui vien^ de Brest aussi. 



ACTE 1, SCËIïE II x»« 

Coiimient?^. 

ML PABIII^Z. 

Une An^oÎM; 

PLOBlUOVa 

Une Asgloifte.?. 

H. PABJIIGC* 

Ouï., moDflîeuiS, tiè$ jolî0« 
Pour tout dîre,.«ii un Ssbf , une dame aocoin^Iie, 
Femme de qualité , qui voyage par goût , 
Yeuve depuis trois ans '; Luette m'a dit tout. 

CHISPIH. 

Lisette ! Cette Angloise a donc uoe-«uîV4iote?, / 

M. PADRIGS. 

£h ! oui ; je l'ai domiée à madame... 

CBifPiir. 

Etf&amiante, 

Sans doute? 

'Jf. PAOBIftS. 

On ne peut plus. 

ICBISPIV. 

Je Tols ce qui m -attend s 
Cette Lîsette-Ià va me rendre inoonstani. 

PLOniMOHD. 

£h ! mais...'. 4 tons ces traits je crois la reoonnoitt-e : 
Car M. Depuis quinze jours eUe est ici peut-<étre?i 

K. PADAIGE. 

Col, monsieur. 

VLOBIIIOVD. 

M'y Toilà : c'est elle assuréflMnt, 
Cest Ëliante même. 

Théâtre. Con. «n vcn. I {. Z X 



laa L'INCONSTANT. 

M. ?ADB1GE. 

£h ! monsieur, jimexnent. 

I' L O R I M O N D. 

ËliaDte en ces lieux ! Rencojitre iuespërée ! 
Conduisez-moi chez elle. 

M. PAOniGE. 

Elle n'est pas rentrée ; 
Mais bientôt. . . 

FLOBIMOND. 

Ail j bon Dieu î laissez-nous ; il suflSl : 
Je l'attends. 

(M. Padrige sort.) 

SCÈNE III. 

FLORÎMOND, CRISPIN. 

FLOBIMOHD. 

f *08E à peine en croire son récit. 
Rencontrer en ces lieux l'adorable É liante * 
Mais ne trouves>tu pas l'aventure charmante? 

CBISPIS/ 

Pardon : de vos transporta je auis uji peu surpris. 
Il est bien vrai qu^à Brest vous étiez fort épris 
D'une dame Éliante ; et je sais que la dame 
N'étoit pas insensible h votre tendre flamme : 
Mais enfin, quinze, jours aivnoins sont révolus , 
Depuis que j'ai cru voir que vous ne l'aimiez plui. 

FLORIMOHD. 

tt est trop vrai : l'amour, surtout dans sa naissance , 
Ne tient guères , chez moi , contre une longue absence. 
Une affaire l'appelle h Paris : elle part 
Je tiens bon.... quatre jonr*, mais enfin le hasard 
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lyi^offra au marin ; bientôt il m'aime à la folie, 
Me veut pour gendre : au fond, Léonor est jolie... 
Que te dirai-je , moi? Je la vis , je lui plus : 
Éliante étoit loin , et je n'y songeai plus... 
Je la retrouve enfin , grâce au sort qui me guide. 

CRISPi]!!. 

Votre cœur n^aime pas à rester long-temps vide. 

FLOniMONI). 

Ni moi long-temps en place. Elle est sortie ; alors , 
Je ne l'attendrai point. 

CBiffpiiir. 

Je le croîs bien. 

FLOBXMOND. 

Je Sors. 
Je vais courir un peu : demeure, toi 

(li sort.) 
CBispiH» «en/. 

Quel maître ! 
Le vif -argent n'est pas... Mais que vois-je paroître? 
Seroit-ce... 

SCÈNE IV. - 

CRISPIN, LISETTE. 
cniSPiflf, à part. 
Elle a vraiment un fort joli minois. 
La peste! 

LISETTE, £^e iôin , h part aussi. 
Ce garçon m'observe en tapinois. 
Au fait , il n'est pas mal 

CRispin, haut. 

De l'aimable Éliante 
Ai-je l'honneur de voir l'adorable suivante? 



ia4 LlnCONSTAliT. 

Justine, n'est pa< jmciii* 

&ISKTTK. 

Uontîenr... cet jDffider qui dcfoend en cet Keuzt 
Scroit-il Youc maitn? 

CBÏBPIS. 

Oui , beauté sans pareille t 
Mais le mot de monsieur a blessé knion oreille^ 
Appeles-moi Crispin, car je suis sans fiiçoo- 
On vous nomme Lisette? 

KISUTTE. 

Oui. 

CKIIFIH- 

DÎMtllè joli nom 1 
(A part,) 
Justine n'aroit p«i cette finp^uie mine. 

LISETTE. 

Vous marmottez souvent certain nom de Justine 

c R I s p I ■ , emharrasti, 
Ob ! rien... C'est un en&nt qvub je connus jadis. • » 
La maîtresse dé Tun de mee meflleuti amis. ,7\ 
Et qui TOUS ressemUok ; Justine ëtoit joG^,. 
Aussi ce drdle-Qi l'aimoît à la folié. ^ 
Mais, de grâce, laissons Justine de côlS 2 
Parlons de xous. 

LISETTE, 

Eb bien? 

CBI^PIV. 

Lisette , en x^i^ 
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Ktà eonm le pays , )'ai vu bien des soubrettes , 
Gentilles à ravir, et surtout les Lisettes ; 
Biais j.e n'ai point encor rencontré de minois 
Qui me plussent autant que celui que je Tois; 

LISETTE^ 

Fort bien L 

GBISPIH. . 

Yraiment , j'admire une telle renCbntre ; 
Que le premies objet... que le basard me montre... 
Soit un objet.. « ma foi , je rends grâce au basard. 

(A part.) 
Justine y en vérité, je ^i» un ^nd ^ndard. 

LISETTE. 

Monsieur plaisante?. 

Point. C'est la vérité même : 
Moff fy vais rondement j en trois mots, je vous aime^ 
Yous riez , c'est bon signe : ob ! j'ai jugé d'abord 
Çue lisettie et Ciispin seiQoient bientôt d'accord. 

&ISETTE. 

Ifais je ne conçois pas cette flamme snbite :^ 
Je n'auxois jamais cm qu'on put aimer si vite.' 

eitispiHj 
Moi , j'en suie-peii' surpris ; ear enfin , sans oigneîl, 
Aux filles j'ai loujouis pfai du preo^er coop-d'csii 

LISETTE, 

Pesteï 

CBISPIE. 

J'entends mon maître. 



II. 
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SCÈNE V. 

CRISPÏN, LISETTE, FLÔRlMONa 

-VLOBIBIOND. 

ÀH ! madame Ëlianta 
Est-elle de retour? 

CKI8PIV. 

Non : voici sa sai vante 
QuimedisoiL.* 

LISETTE., 

Madame avant peu va rentrer, 
Je le suppose. 

FLOBIMOHD. 

O dieu ! Mais quand puis- je espe'rer ?. . ^ 

LISETTE. 

Avant une heure, au plus. 

FLOBIMOIID. 

Eli ! n'est-ce rien qu'une heure? 
Une heure sans la voir! U faudra que j'en meure. 
Kn vérité, je suis d'un malheur achevé. 
J'ai passé diez mon onde et ne l'ai point trouvé. 
J'ai vite écrit deux mots et laissé mon adresse ; 
Puis , je suis aoo>uru pour ref oir ta maîtresse : 
Eh bien ! il &ut une heure attendre son retour. 

LISETTE. 

En attendant, monsieur, songez à votre amour. 

(Elle le salue, sourit à Crispiii, et sort^) 
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SCÈNE VI. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

PLOniMORD. 

Pe&te des importims ! Ce chevalier d'Arlîère / 

Me force à l'écouter, la tête à la portiëi'e. 
A quatre pas de Ik, c'est un autre embarras ; 
Et deux cochers mutins , avec leurs lougs débats , 
M'arrêtent un quart-d'heure au détour d'une rue. 
Oh quel fracas ! bon dieu ! quelle aifieuse cohue ! 
Gomment peut-on se plaire en ce maudit Paris? 
C'est un enfer. 

CRISPIU. 

Tantôt c'e'toit un paradis. 
« L'œil ravi, promené àe spectacle en spectacle, 
« De l'art , à chaque pas', voit un nouv eau miracle : » 
Cëtoient vos termes. 

FtOniMOND. 

Oui , d'abord cela séduit , 
J'en conviens : mais an fond , de la foule et du bitiit, 
Yoîlà Paris. Ses jeux et ses vaines délices 
N'offrent qu'illusions et que beautés factices : 
Ses plaisirs sont amers , son éclat emprunté ; 
Etj sous l'extérieur de la variété, 
H cache tout l'ennui d'une vie UDÎfomie. 

cnisPiN. 
Uniforme, monsieur? Ah ! quel blasphème énorme! 
Un jour est-il ici semblable à l'autre jour? 
Ce sont nouveaux plaisii-s qui régnent tour à touc 

FLOniMOSD. 

Je Je veux : mais au fond , ils composent a peine 
Une semaine au plus j eh bien ! chaque semaine 
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De cefles qpl nàwToni est le par&it tabkmi r 
De semaine en semaine , il n'ett rien de nouveau. 
jUteroatirement bal, concert, tragédie, 
^anxball, Italiens, opéra, comédie... 
Ce cerde de plaisirs peut bien plaire d'abord; 
Mais la seconde fois , il ennuie à U mort. 

. . CRISPfH. 

C*est dommage. J'entends, de journée en journée^ 
Vous voudriez du neuf pendant toute une année. 
Eli ! que la vie , ici, soit uniforme ou non, 
Qu'importe? il né faut pas disputer sur le nomr 
Si l'uniformité de plaisin est semée', 
Cette uniformité mérite d'être aimée. 
On dort, on boit, on mange; on mange, onboit, ondorttr 
De ce régime , ntoi, je m'accommode fort 

FLOniMOH». 
Taii-toi : qa'atteodft-ta I&? 

GB48PIB; 

Vcs ordrefk 

VL0&.IMOEID. 

Je t'ordonnr 
Dé n'être pM toufovn aiqirèt de ma. personne. 

CBiSPiir.. 
C'aat durèrent. 

(r/»or(.) 

SCÈNE YIL 

FLORIMOKD, seuU 
TocjouBS un valet près de soi, 
Qui semble j^re : «allons, monsieur, commandez->moi. *- 
DÛ matin jusqu'au soir. ... quelle pénible tâche !. 
A faut , quoi qu'on aifâlf commander sans Klâdtc^ . 
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Ç«and j'y foige, morbleu l je ne pois sans coturoia 
Voir que ces ooqums-là soient plus heureux que nous* • 

(1/ Rassied et rêve.) 
€e Qnspin me dépIaSt Monsieur hit le capable : 
Vos ordres!... Il commence à^m'étre insupportable. 
Depuis un moB pourtant, ce TÎsagc est chez moi : 
Je n'en gardai jamais aussi lon|^tempt.... ; ma feîy 
H est bien tempe qu'enfin de lui je me dé&ase. 

(li se lève et appelle^) 
Cnspili?.^ O le siof nom f 

SCÈNE Vin. 

f:i.QRiMOi?o; cKispin. 

CAISVIV. 

HoQiieur? 
r£o B m o> o y à part. 

iM iotti hotï 
(Haut.) 
IH let gages, Grispin , dia-nôi ce qu'A t'est :dà# 

cmispiMd 
Ah! monsieur... 

PLOUlMOrD. 

Parle donc 

CKisvtir. 

Monsieur!... 

riORiMovn. 

PaIlcns-tll^ 
eai9vni. 
( A part,) (Haut.) 

tfc fidsons pas l'cnfiotc» Ce n'est qu'une pistoki 
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CBI8P.1II. 

Depuis 0$ ttOb à peine die vous ed ommmt* 

PLOmiBOBlD. 

.Cest beaucoup trop : je yeiiz un visage Doajfim» 

CBispiir. 
Iklais quH soit vieux ou neuf , qu'il soit maussade ou béa»; 
4Qfti'iinpQrte , enfin., pqurvu ^*un viAet soit fidtie, 
È^t cpi'il serye son maître avec esprit et zèle? 
Çans Ae vanter, monsieur, je vous sers k ravir. 

FLOBIMORS. 

Je n'aime point non pins ta façon de servir. 

CRISPI»^ 

Qu'a-t-elle , s'il vobs plaît? .• 

PioaiMOirD. 

Elle est trop nniloTBM : 
J'aime qu'à mon humeur un valet se conforme. 
Toi , tu me sers toujours avec le inâme soin ; 
Toujours auprès de moi je te trouve au besoin ; 
Jamais... 

{Pendant ce discours, Crispin a pris une ptumedtÀa 
papier, et h Pair d'écrire sur son genou.). 
Que fais-tu là? 

' ' récrîs oe que vous dîtes. 

Vous me traitez, monsieur^ par delà mes mérites. 
Et je nVd pas besoin d'autre certificat ; 
Sgnez. 

(1/ iui présente ia ptume et te papier.) 

rLOBIMOKD. 

Obi c'en est trop< SaîMu bien , maître £rt, 
Qn'àUfin... 
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CBISftllI. 

Senriteur. 

{A part, en s'en allante) 
Trauvons on stratagème 
Bpur It servir encore en déjpit de lulriQé^. 

SCÈNE IX, 

FX.ORIMOHP. teuU 

Os a bien de la peine à chaiser no talet. 

Ce maraud de Crispin , au fond , n'est point si laid. 

Mais ) etois las de voir son grotesque uni£>rme , 

Ses bottines, sa cape et sa ceinture énorme. 

Elle ne revient point ; allons , je vais courir, 

Voir mes ami«. Y almont le prumier vi|em s'offirir;; 

Oui... 

SCÈNE X. 

FLOUIMOND, M. DOLBAN. 

TEvoiâ!... 

r&o&moziD. 
Mim onde!... Ah! permeMe? , de ^ee... 
Gber onde ! après on mois , c'est doncvous (jue j'embrasse! 

tf. DOLBAV. 

Je devers , avant tout , te «piereBer bien ÎGn\ 
Et n'ai pu m'empèdierjde t'embrasser dltbôid ; 
^als je ne laisse pas d'ètvefort en colère, 

FLORI'MOBID. 

En quoi donc , par hasard , ai-je pu vous déplaire? 

Tkéatrs. Com. en ▼«». I^. 
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M. DOLBAH. 

Ba qaoi ? beOe demande! Avoir un onde ici , 
Et descendre plutôt dans on hôtel garni ! 
A cette indifférence aurots-je dû m'attendre? 

FLOBIHOHD. 

le vous suis obligé d'un reproche si tendre : 

Mais cela ne doit pas du tout vous chaçriner. 

Mon cher oncle, entre nous, )'û craint de vous g^ner; 

£t puis, je ne suis pas loin de votre demeure, 

Et je pourrai vous voir chaque }our à toute heure. 

M. DOLBAK. 

Tu sais toujours donner aux choses un bon tour, 
Car, dans ta lettre aussi, tu mets sous un beau jour 
Ton histoire de Brest et ton double caprice. 
Jamais, au bout d'un mois, quitta-t-on le service? 

FL0BXM05D. 

Le service, en un mot, n'est point du tout mon £ût. 

M. DOLBAN. 

Va, tu n'es fait pour rien, je te le dis tout net 

FLOBIMOBD. 

En quoi Toyez-vous donc ?... 

M. DOLBAN. 

En toute ta conduite , 
En tes écarts passes, en ta dernière fuite; 
Et pour trancher ici d'inutiles discours, 
Tu n'es qu'un inconstant, tu le seras toujours. 

FL.OBXXOlin. 

Incon?;ant ! Oh ! voilà votre mot oïdinAiiti ! 
Eh ! c'est pour ne pas être inconstant, au contraire i 
Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès : 
J*aiiue bien mieux changer auparavant qu'après. 
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M. DOLBAH. 

Cette |)récaatîoii est tom-à-fait nouvelle! 

En as-tu moins , sans cesse, erré de belle enbeUe? 

Depuis la robe , enfin , que bientôt tu quittas , 

T'en a-t-on moins tu prendre et rejeter d'états? 

Tour à tour la finance, et Téglise et l'épëe... 

Que saisie? La moitié m'en est même échappée : 

Vingt états de la sorte ont été parcourus ; 

Si bien qu'Un an encore , et je ne t'en vois phis'. 

FLOBIMOHQ. 

C'est que je fus trompé, c'est qu'il fiiut souvent l'être , 
C'est qu'il est maint état qu'on ne peut bien connoître , 
A moins que par soi-même on ne l'ait exercé : 
Ce n'est qu'après l'essai qu'on est désabusé. 
J'aurai pu me trouver dans cette circonstance. 
Sans être pour cela coupable d'inconstance. 
Je goûte d'un état : j'y suis mal, et j'en sors; 
Rien de plus naturel. Quoi ! faudroit-il aiors 
Végéter sans désirs, sans ou&e inquiétude; 
Et , stupide jouet de la sotte habitude , 
Garder, par indolence, un état ennuyeux y 
/ N'être heureux qu'à demi^ quand on peut être miçux? 

M. DOLBABT. 

Tu crois donc rencontrer un bonheur sans mélange? 
Ilélas ! le plus souvent, que gagne-t-on au change? 
La triste expérience avant peu noua apprend 
Que ce nouvel état n'est qu'un mal difiërent... 
Que dis-je? Au Keu du bien aprèa quoi l'on soupire ^ 
Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire... 
Aussi , sans espérer d'en trouver de meilleurs , 
Tu quittes un état, pourquoi? pour Ôtré ailletui. 
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PLOBIMOVD. 

y<Nit mettez à ceâ beaucoup trop d'împortanoe. 

lt*8Des-voiit quereller pour un peu d'înoonstanoe? 

A tout le genre humain ditet-en donc autanL 

A le bien prendre, enfin.» tout homme est inconstant'; 

Un peu plus , un peu moins , et j'en sais bien la cause :- 

C'est que l'esprit humain tient à si- peu' de chose ! 

Un rien le fait tourner d'un et d'autre côte : 

On veut fixer en vam cette mobilité : 

YainsefTorts ; SI échafijpe ^-il faut qu'il se promène : 

Ce défaut est celui de la nature humaine. 

La cbnstaince n'est point la Tertu d'un mortel ; 

Et pour être constant, Q fiiut être éternel 

D'ailleurs, quand on y tôogé, il seiroit bien étrange 

Ou'il fftt seul immobile ; autour de lui, tout change : 

La tente se dépouille , et bientôt reverdit ; 

toL lune, tous les mois, dlscroit et s'arrondit 

Que dift-je? en moins d'un jour , tour à tour on essaie 

Et le froid ét'fe cKaud, et' le vent et la pluie. 

Tout passe , tout finit , tout s'efface ; en un nOEot, 

Tout change : changeons donc, puisque c'est notre lot 

K. DOLBAS. 

De la friToUfé digne ^an^yristel 

FLOBIMOVD. 

IPêtto*¥oiis point Tous-méme un censeur on peu triste ^ 

BL DOLBABT, 

D'an code , d'un' ami je remplis le devoir. 
Tu te perds i Flôrîmond, sans t'en apercevoir! 
Êspères-ttt, dis-moi-t l'avancer dans le monde, 
Toi qu'on a toujours vu d'une humeur vagabonde, 
EflliBursr chaque état ,. qui changes pour changer, 
Qui n'es dans chacun d'enx 91'un simple passager? 
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Digne emploi det takntg qpa*en toi le ôA ût natuc l 
Avec tant de mojeiift de te faire connoitref 
Tu seras donc connu par ta l^;^eté ! 
AJi ! si ta ne lais rien pour la société, 
A restime publique il ne faut plus pràendre. 
IVemUe, et vo» à <piel sort tu dois enfin t'attendre. 
A force de eourir , louiours plus loin du but. 
Et bientôt de l'état méprisable rebut , 
Dësceuyré , las de tout , comme à tout inbabik ^ 
De tes concitoyens spectateur inutile, 
Tu sentiras l'ennui miner tes tristes fours, 
Si l'afireux déseqK>ir n'en abrège le cours; 

FLOBIMOHII» 

Courage-, livreE^yous à vos sombres préHiges ; 
Étalez à plaisir les plus noires images ; 
Pourquoi? parce qu'on est un tant soit peu Iq^er. 

(Après un moment de silence.) 
Quoi q^'il en soit , je crois que je m'en rais changée. 

M. DOLBArS. 

Boni 

FLORIMOirtf. 

Sérieosement , je ne suis pins le même; 

M. DOL'ftAV. 

Depoia oombien de temps déjà? 

FLÔaiMosn. 

Depuis que j'aime. 

K. ' B O L B ▲ 21 1 en souriant, 
Ab ! fort bien. 

FLOAIMOND^ 

9'aUez pas prendre Id des ducom*s 
Pmir le frivole aveu de volages amouiB. 



i38 L'INCONSTANT. 

Il est passé , le temps des folles ainonrettes : 
Un ftu i-éel succède h ces vaines bluettes. 
J'aime , vous dis-je , enfin pour la première fois. 

M. DOLBAH. 

Du ton dont tu le dis, en efléc . je le crois. 
Quelle est donc la personne? 

FLOBIMOND. 

Elle a nom Éliante. 
C'est une venve angloise , une femme charmante : 
Je ne TOUS parle pas de sa rare beauté, 
Encor moins de ses biens et de sa qualité, 
Quoiqu'elle soit pourtant et noble , et riclie , et belle. 
Mais, je vous l'avouerai, ce que j'aditiire en elle. 
Ce sont des qualités d'un bien plus digne prix. 
Pour les fiivolités c'est ce noble mépris , 
C'est ce rare talent . le grand art de se taire ,' 
Sa fierté m6ne ; enfin c'est tout son caractère. 

M. D0LBA5. 

Comment peux-tu si bien la connoître en un jour? 

FLORIMONO. 

Mais elle a fait à Brest un assez long séjour. 
Quelqiie temps , il est vrai , je la perdis de vue ; 
Mais j'en fais en ce lieu la rencontre imprévue ; 
Et mon cœur, dégagé de cette Léonor, 
La trouve ici plus belle et plus aimable encoi'. 

M. DOLBAS. 

Elle est riche? 

FLORlMOHD. 

Très riche. 

M. DOtBAir. 

^ Et de haute naissance? 
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PLOniMOHO. 

Ob! trèsbante. '^ ^ 

M. DOLBAtl. 

En effet, une telle alliance 
Me semble.... Écoute : il iflùt ne rien faire à demi. 
L'ambassadeur de Londre est tnon meilleur ami ; 
Je vais le consulter : et si le témoignage 
Qu'il rendra d' F. liante est à son avantage, 
Je reviens à Tinstant , et demande sa main. 

FLOBIMOND. 

Oui, mon oncle, et plutôt aujourd'hui que demeiô. 

M. DOLBAV. 

Tu vas m'attendre? 

FLOniMOlfD. 

Non : je vais rendre visite 
À mon ami Yalmont *, mais je reviens bien vite. 
M. DOLBAisr, d'un ton sentencieux. 
Je Vavois toujours dit : son cœur se fixera. 
Attendons ; tôt on tard son heure arrivera. 
Et s'il trouve une femme... 

FLOBXMOBD, très Vivement, et en reconduisant son 

onde. 

Allons, elle est tronvéç, 
Mon cher oncle , et mon heure est^nfin arrivée. 

(M. Dolban sort,) 

SCÈNE XL 

FLORIMOND, seul, 

Eir rencontre, aujourd'hui, je suis vraiment heureux. 
Pas encor de retour !... Mais quel de'sert afireux ! 
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Get hôtd tut peuple de gens peu sëdeDtaires , 
Qui, du matin au soir, courent k knn aiEûref* 
Dans une gamiMm , sans sortir de chez moi , 
J'a\oi8 i qui parler... Qu'est-ce que j'aperçoi? 
Des livres ! ... Je n'ai plus besoin de compagnit : 
Quand j'ai des livres , moi, jamais je ne m'ennnîft 
Est-il rien, en effist, de si délicieux? 
€ela tient lieu d'unis, souvent cela vaut mieux. 
Que je vais m'amuser !... 

( 1/ prend un livre, et regarde sur le dos,) 

Ah ! ah ! c'est La Bruyère» 
Ten fais lieanooup de cas : lisons un caractère. 
{ît lit a l'ouverture du livre.} 
« Un homme inégal n'est pas un seul homme ; ce sont 
« plusieurs. U se muïtipGe autant de fois qu'il a de nou- 
a veaux gbûts et de manières différentes. U est à chaque 
r u moment ce qu'il n'étoit point ; et il va être bientôt ce 
<i qu'il n'a jamais été. U se succède à lui-même '. » 
On donc à-t-41 trouvé ce caractère-^là? 
Jeux d'esprit; tout le livre est ùât comme cela. 
On le vante pourtant. Voyons quelque autre chose : 
Aussi-bien je suis las de lire de la prose. 
Les vers, tout à la fois, charment l'œil et l'écrit) 
Par sa diversité la rimeréjouit. 
Ypyon»s*il est ici quelque poète à lire. 

{Il prend un autre livre.) 
Boileatt!,., Bon ! celui-là. J aime fort la satire. 

{Il lii de même à l'ouverture du livre.) 
« Voilà lliomme en effet. Il va du blanc au noir } 
» U condamne au matin ses sentiments du soir : 

X Gliapitre IX. De l'Homme, 
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« Importun à tout autre , k •oi-mÂme incomAiode , 
« n change, à tout moment, d'esprit eoasmedlrmode : 
« U tourne au premier vent, il tombe au moindre choc, 
« Anjoùrdlmi daaa un casque, et demain dana un froc'> . » 

(// jette le livre sur la table,) 
L'insolent ! C'est assez ; et puis , dans un auteur, 
La satire , à coup sûr, décèle ua mauvais cœur : 
J'eus toujours du dégoût pour ce genre d'escrime. 
l»a peste soit des vers , de cette double rime , 
Exacte an rendez-vous, qui de son double tUm ^ 
M'apporte, à point nommé, le mortel unisson ! 
Blaia d'un autre côte , la prose est insipide. . . 
U' Êiut qu'entre les deux pourtant je me décide :' 
Car enfin, feuilletez tous les Uvres divers, 
You^ trouverez partout de la prose ou dés vers^ 

(Il s'assied, tout accablé,) 
Tout à la ÙM conspire à m'échauflfer h bile... 
Mais quelle sdlitudé !... Aussi, dans cette ville 
Je n'avois qu'un valet pour me dësennuyei^. 
Et je m'avise encor de lé congédier K.. 
Mius j'entends. . . oui. . . 

SCÈNE Xïl 

FLORIHaRO, ÉLllRTE. 

tto^iuùutt'y courant vert Eliante. 

C'est vous , A ma ctiéte lÊfiaute ! 
Pardonniez bus transports d'une ànkii impatiente , 
Madame: * 

. ... , I ■ Il ■ I I I ifc I « ■■■■ I ■ . 

> SatiTt yia 
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ÉLIAHTE. 

Est-fl bien vrai? Floiîmond en ces lieux \ 
A peine , en ce moment, j'ose en croire mes yeux, 
Quoique ITiôte, en montant, m'ait d'abord prévenne. 
De grâce, dites-moi quelle afiàire imprévue... 

PLOBIMOHD. 

Aucune : bu si l'amoux doit ainsi se nommer, 
Je n'en ai qu'une seule , et c'est de vous aimeiv 

éliahte; 
Mais, ma demeufre, enfin, qui vous a pu l'apprendre? 

FLOKIMOND. 

Eh ! madame, mon cœur pouvoit-il s'y roe'prendjçe? 
Le sort en cet hôtel ne m'eût pas amené. 
Qu'avant la fin du jour je l'aurois deviné. 

ÉIIABTE. 

Avec mes questions , je vais être indiscrète : 
Mais , encore une seule , et je suis satisfaite. 
Comment avez-vous pu quitter la garnison? 

FLORIMOHX). 

En quittant le service. 

ÊLIASTE. 

Ah ! . . . pour quelle raison? 

FLOniMOBD. 

Eh mais! ..: c'est qAe d'abord le service m'ennuie ; 
Et puis , je ne veux plus de chaîne qui me lie... 
Hors la vôtre : comblez mes souhaits les plus doux ; 
Je suis tout à l'amour, madame, et tout à vous. 
Oui , sous vos seules lois je fais gloire de vivre : 
Vous voyagez ; partout je suis prêt à vous suivre : 
Vous retourner; h. Londre, et j'en suis citoyen. 
Votre pays , madame , esl désormais le mif n. 
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ÉLIÀBTE. 

Je ressens tout ik prix d'un pareil sacrifice... 
Pardon; j'ai cm tous voir très content du service. 

PLOBIMOND. 

AL ! TOUS étiez k Brest alors ^ et je m'y plus : 

Mais l'ennui règne aux lieux que vous o'habitez plus» 

tLlAIiTE. , 

Et moi , de cet ennui m'avez-vous crue exempte? 
Aurois-je été de Brest aussi long-temps absente , 
Si l'affaire qui seule ici me fit venir. 
Quinze jours , ïnal^é moi , n'eût su m'y retenir. 
Ils m'ont paru bien longs ! et distraite , isolée , 
Au mib'eu de Paris j'étois conmie exilée. 

FLOftlMOHD; 

Qu'entends-je 1 vous m'auriez quelquefois regretté? 
Je ne meritois pas cet excès de bonté. 

ÉLIAHTB. 

Mais TOUS faisiez de même : au moins j'aime à le croire. 
Je me disois « Je suis présente à sa mémoire I 
« Sans doute il songe à moi comme je songe à lui. n 
[Cette douce pensée all^eoit mon ennui 

FLOBiHOND, à part, 
iliaque mot qu'elle dit ne sert qu'à me confondre. 
(Haut , et avec beaucoup d*embarras.) 
Ah ! quel monstre , en effet , pourroit ne pas répondre. . . 
A ces doux sentiments?... Cui , madame... en ce jour... 
Je jure qu'à jamais le plus tendre retour... 

ÉLIAITTE. 

Eh! que me font, monsieur, tous les serments du monde? 
Sur de meilleurs garants ma tendresse se fonde : 
J'en crois votre âme franche, exempte de détours , 
Qui toujours se peignit en tos moindres discours... 



i44 WHCOKSTANT. 

rLOBiMOVD, toujours uvec embarras, 
Cen est trop... Yous'ingex de mon cœur ]^r]e v^tre..* 
Mm , je ne prétends pas è^tt plus franc qu'un antre... 
Mais jantais de tromper Je ne me fis un jeu, 
Madame ; et <piand nia bouche eiprime un tendre aveu, 
C'est mae j'aime en «flfet , et de tonte mon ftmiç. 

Âh ! je TOUS crois .sans peine. 

SCÈBÏE XIII. 

iTLORIMOND» ÉLlAH'{E, PÀDRIGE. 

y A D B I G E , une serviette à la main. 

On a aenrî , madame. 
. ixiAflTE«àF/orimoR<t 
Vous ^inez a^ec igoi? 

FLOBIMOHB. 

Vxnis me fûtes bonnenr. 
Oui, de TOUS .rencontrer puisque j'ai le bonbenr, 
Je tiens quitte Paris des beautés qu'il rawembky 
Et vous me tenez lien de tout Paris ensemble. 

(It donne la main h JÊUaiite, et sort avec elle») 



WIV DO PBEMIEB ACTJB. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LISETT:E, seuie. 

Comme, depuis tantôt, son front s'est éclaircï! 
Et comme de sa voix le son s'est adouci ! 
J'avois cm jusqu'ici son chagrin incurable : 
Mais monsieur FIoi im|||^ est un homme admirable. 
Hai... Son valet Crispin me revient fort aussi^ 
S'il pouvoit deviner que je suis seule ici? 
On viejiL.. Ce n'est pas lui. 

(Eiie veut sortir.) 

SCÈNE IL 

LISETTE, PADRIGE. 

PAdbige, ta retenait*. 

Ma belle demoiselle, 
Écoutez donc un peu : siavez-vous la nouvelle?? 
Crispin est renvoyé. 

LISETTE. 

Bon! 

PÀDBIGE. 

Oui, vraiment. 

LISETTE. 

Eh bien! 
Voyez si dans la vîe on peut computer sujç tien : 
Le trait est-il piquant? 

Tbéâtre. Com. en ver», l^. x3 



LTNCOSSTilîT. 



Mait mai , je le trouvois fort hita duu cclle-d 
Et nTCx-Tona pourquoi moUBieur le duue uiui7 

Mm fin, Don. 

Ce ta» pour quelque bagitelle ; 
Ctr 'je Hpondroii bicD t[ue Cmpiu^i Ëdèle. 
La maitres , laoi meattr, tout é JkngnncDt &iu ! 
' H) «ont pteÎDi de d^&nu , et doiu lealeat parfiiti. 

T*m prenez bien & comr... 

i.isETTt,a<'ec</^/>i(. 

Non , c'est que de la soru 
Je u'aime pts qu'on metie un laquait i> la potte. 
11 clieicbera loog-tempi un «oui boa vaJel. 



Allons , je le dàire. 
per(oi> Plorimond. 

r ]c wit ca colère, et je m'emporteroâ' 



ACTE II, SGËNE II. ^247 

y^ PADBIGl. 

(Seui.) 
Adieu donc. Ce Crispin lui cause des regrets : 
Mais bon ! sou successeur consolera la belle. 

SCÈNE III. 
padrige, florimowd. 

PADRI&E. 

Monsieur , je rvttA vous faire une ofire. 

FLOn IMOITD. 

^ Ab ! quelle At-<JlIè? 

^Al>-BI(}'E. 

Yous êtes sans laquais , m Vt-on dit. 

FLOBIMOSID. 

H est TraL 
Je m'en aperçois bien ; et j'ai Êiit tin esstt..., 
De xn'babiller tout seul ; tant mieux ; cai^ mon système 
Est qu'on seroit beureux de se servir soi-même. 
Cependant , vous venez. ,J 

PADHIGE. 

Dur >je être importun, 
6i monsieur dësiroit un laquais, j'en sais un.. . 

PLOniMOVD. 

Importun? Aucontraiie, et Totre offre m'oblige. 
Donnez ; de votre main , mon cber monsieur Padrige , 
Je le reçois d'avance. 

VADBIGE. 

Ah!... j'ai bien votre fàÎL . \ 

PLOBIHOnD. 

Boa 



L'IKCOBSTAHT. 



Eh : voilb mon afl^irC 

Je k mil. S» poumnt il o'eàx pu m Tom pbiN, 
l'eu tvm» UD mtrt 

Ah !... C<l aDlra,<iad eil-il? 

C'at un laijiui» chumuil , da plus joU bdùL 
fjLoaiMonj. 

De la toilette il Eonnoit 1« fitieaus i 
Il n'a Krvi qu'abbés , <pit pedlei maitreuea : 
Il tu â^ant , soaple , et prompt comme l'écUii. 



J'«I 


Dcmieiaceliu-cù 








Courage. 

Allez, moD cher. 


J'aarois pu vona parler 

Bd,i'aicram«p.emo 

F 

K fait. Cet autradoDce 


sieur u-aimi^ point la mu. 


Ou 


fort habile: a «t 


tupeuibn... 



ACTE II, SCÈNE lit 149 

FLOBIMOND. 

Ce n'est rieri. 

PADBIOE. 

Sans doute. Commi! un iqaitre, il pince la guitare. 
Sait jouer de la flûte. 

FLOniMOVD. 

Eh ! c'est un hosixne rare. 

PADni&E.' 

Ce n'est pas tout ; il a le plus joli gosier; 
Sa voix aux instruments saura se marier. ^ 

FLOBIStOHD. 

Bravo ! voilà mon homme : allons vite , qu'il vienne. 

Mais êtes- vous bien sûr, monsieur, qu'il vous convienne? 
Car le dernieiivtoujours est celui qui vous plaît. 

FLORIMOHD. 

Oh ! nos , je m Y tiendrai. 

PADBiGE, à part, voyant venir Crispin, 

Diable ! un autre parpît 

SCÈNE IV. 

FLORIMOND / PADRIGE , CRISPIN , en habit de 

baigneur. 

Cnisvns, a part , de loin. 
Ferme, Crispin : monsieur te reprendra peut-^être. 

FI.0BIM05D. 

Qu'est-ce? 

CBiSFiv, avec V accent gascon.. 
C'est moiy monseu. 

riiOSiiioiiD. 

Que cbetchez-vousf 
i3. 



i5o L'INCONSTANT. 

CftiiPiv. 

Vu maître. 

FLOBIMOHD. 

(A part.) (Haut.) 

Ce garçon-là me plaît. Padrige , laisMi^notu» 

p A D B I GE , bas, h Cris pin. 
Monsieur aiine à changer. 

C B I s P-IH , 6«5 aussi. 

Je lé sak mieux que tous. 
PAOBIGE) h Ftifrimoné, 
Et ce laquais, fâut-il...? 

FIiOBIMaBD. 

Non , de n'est pas la peine. 
pAdbige, à paii, en s'en allant. 
Tant mieux : il n'auKÂt pas achevé la semaine. 

SCÈNE V. 

FLOBIMOND, CRlSPIÎf. 

PLOBIMOHD. 

09 te nomme? 

C B X s p I N , toujours avec Vannent gascon, 
La Flor, pour vous servir. 

FLOBIMOBD. 

La Fleurî 
J'aime ce nom. 

CfclSPTW. 

Monseu më fait beaucoup d'honneur. 

FLOBIMOSD. 

D'où sors-tu donc ? 

CBTSPI9. • 

De chez un ancien militaire. 



ACTE II, SCÊITE Y. i6i 

FLOmiMOITD. 

Quel hoiizme ? 

cuisris. 
Eh mais, il est d'un fort bon caraeière: 
Parfois un peu bizarre., à ne vous point mentir; 
Mais, tout coup vaîUe , encor )< voudrois le serrir. 

FltORIMOBB. 

Pourquoi Vas-tu quitté ? 

C!BISPI9. 

C'est bi«B iui qui mé quitte. 

FLORIMORO. 

Kt pour quelle raison ? 

CBISPIU. 

Une me l'a pas dite, 
Monseu. 

. FLOBIMOZnS. 

Ton air, )e crois , ne m'est pas inconnu. 
cnisPiB. 
Mais... Quëque part aussi... je crois vous avoir vu. 

FLOBIMOETD. 

Eh mais. 

CBispiv, h part. 

Nous j voilà. 

FI.OBIHOND. 

N'est-ce pas toi? 

GBJSPIir. 

Peutfêtre. 
jh oumo TU Ji. 
Mais oui, c'est toi, Ciispiu. 

c BIS PI 9, reprenant sa vùix MaturtUe. 

Non pas , 19,00 anciea maître ; 



iS6 L'INCONSTANT. 

-• rLOBIMOHD. 

Tu ns f mais j'étois fait pour j passer ma vîe. 

Heureux cultivateur, que je te porte envie ! 

T(m air est toujours pur, ainsi que tes plaisirs { 

Mille jeux innocents partagent les loisirs. 

Tu vois mourir le jour, et renaître l'aurore ; 

Ton œil , à chaque pas , voit la nature éclore ; 

Ta femme est hfSie , sage , et tes rafants nombreux... 

Non , ce n'est plus qu'aux champs que l'on peut être heureux, 

CBISPIN. 

An moins , n'espérez pas que Lafleur vous imite : i 

liC diable étoit plus vieux quand il se fit ermite. 

Et puis , vous connoissez le bon monsieur Dolban : 

Donnera-t-il les mains à votre nouveau plan , 

Lui qm, pour l'autre hymen (-car c'est vous qui le dites) 

S'occupe, en ce monnent, k faire des visites? 

FLOnXMOND. 

Eh ! que m'importe? aussi pourquoi se presser tant? 

Voyez, ne pouvoit-il différer d'un instant? 

Voilà comme est mon oncle ; H prend tout à la lettre s 

Jamais an lendemain on ne l'a vu remettre. 

Et puis il aime fort ces commissions- là, 

Négociation, demande, et cœtera} 

Il croit en ce moment conduire une ambassade. 

Mais il pourroit venir ; et jde peur d'incartade , 

Je spis, moi... mais on vient, et c'est peut-être luî.- 

CBispiir; 
C'est madame Éliaate. 

FLOAIHOIID. 

Antre surcroît d'éânuL 
{Il prête rortUie.) 
Cjest eUe-méme. Dieu ! quel pésiiblê martyre l 



ACTE II, SCÈNE V. i5^ 

Comment l'aborderai- je , et que vais-jelui dire? 

{Il rêve un moment.) 
Je lui vais dire, moi, la chose comme elle est-; 
Que je ne l'aime plus, et qu'une autre me plaît : 
Je crois qu'il est affreux de trompetr une femme. 

{A Cris pin.) 
Laisse-nous. 

{Crispia sort) 

•SCÈNE VL 

FLORIMOND, ÉLÏANTB. 

ÉnAVTE,en voyant Florimond, 
Ah! monsieur... 
FLOBIMOHD., av'ec beaueoji^p d*em barras, 

Pardon... il faut, madame... 
{A part,) 
Je ne puis plus long-temps... Mais non. Un tel: aveu 
Seroit trop dur : il faut le préparer un peu ; 

{Haut.) 
Tj vais songer. Madame... excusez ma conduite... 
De tout, dans un moment , vous allez être instruite. 

{1/ sort très précipitamment,) 

SCÈNE VIL 

ÉLÏANTE seule, 

Qu'£irTEirx>-iL par ces mots et par ce brusque adîeû? 
On diroit qu'il a peine à me faire un aven... 
Dieu \ si cet embarras , cette faite si prompte , 
D'un fatal abandon cacboit toute la bonté?.. . 

Théâtre. Com. en ver<. l4« l4 



ïS8 LIXCOÎISTAHT. 

Si cêbok !... «M k £t inoonstant et i^cr.« 



Je n'amoM in&puë qa'im amor passager ! 
Semit-fl Trai?^ Mab quoi , prat-ètic je m'aboae? 
Pcot-^tre, lana sajcc, d aTanoc je i'aocase. 
Floriinaiid, apês «mt^ pent bien êoe distrait... 
Que sais-jc? il est très TÎf ; et fai vraiment regret 
D Vvmr fermé firap lite im soopçon téméraire 
Sorm ooeor 4|ae je crois généreux et sincère. 
AtttDdoBs jnsqa'an bont ; ne pnéôpitons nen^ 
SU JBS trahit, hdas! je le saurai Icop bien. 

SCÈNE VIII. 

ÉLIAIÏTE, If. DOLBAH. 

M. DOLBAH. 

J*Ai Ili<mneiir de parler à n^adUme Éliante? 

ÉLIA*ST£. 

Oiii,iiionsîeiir. 

■. DOLBAS. 

Librement à tous je me présente , 
Madame... Maïs je sois Dolban , ambassadeur 
Deux £>iK , à Pétersbonrg , à Madrid. 

ÉLIAHTS. 

Ab ! monsieur, 
Votre nc»n m'est connu. 

M. DOlBAll. 

J'ai cm que sans scrupule 
Je pouTois snppnmer tout Êtde préambule. 
Je m'explique en deux mots : Florimond, mon neTen^ 
Brnle de voir Tbymen couronner son beau feu. 
S'il est digne à vos yeux d'une Êiveur si grande , 
J'ose en venir pour lui £dre id la demande. 



ACTE II, SCÈNE VIIL i5^ 

' éLlAlTTE. 

(2 parL) (Haut,) 

yt respirï : voilà tout son sefcret. Monsieur, 
La (femande pour moi n'a rien que de flatteur; 
Et d'un début si franc, bien loin d'être surprise y 
Je m'en yais y répondre avec même franchise. 
Monsieur votre neveu, dès que ^e le connus, 
M'inspira de l'estime.... et s'il faut dire plus , 
Il m'inspira bientôt un sentiment plus tendre. 
C'est bien assez, je crois, monsieur, vous faire entendre 
Quel prix j'attacKe aUx soins qu'il me rend aujourd'hui. 

M. DOLBA5. 

Que de grâces je dois vous rendre ici pour lui l 

, thlATSTV. 

Un peu trop librement peut-être je m'exprime. 

M. DOLBAa. 

Cela ne fait poiu: vous qu'augmenter mon estime , 
Madame ; ce ton-lÀiut toujours de mon goût 

ÉllAlfTE. 

&n oe cas , permettez que , franche jusqu'au bout, 
D'une crainte que j'ai je vous fasse l'arbitre : 
Estimable d'ailleurs , et même à plus d'un titre , 
Généreux, plein d'honneur.... monsieur votre neve» 
Passe pour inconstant.... et je le crains un peu. 

M. DOLBAV. 

Bassurez-vous , madame : on peut bien à cet Age 
Être vif et léger , et même un peu volage : 
Mais , fût-il inconstant , c'est un léger défaut , 
Dont près de vous , sans doute , il guériroit bientôt 
Car votre ambassadeur, qu'en ce moment je quitte y 
M'a peint en peu de mots votre rare mâite... '*' 



i6o L'INCORSTANT. 

Pardon âaignerez-rous me marquer rheureuz joidr 

Où Florimood vertra eouromier son amour? 

Monsieur.-* 

M. DOIBAN. 

Mais c'est k lui de vous piresser Im-méine ;'■ 
tJn tel soin le regarde , il est jeune , il vous aime ^ 
Et sur son éloquence on peut se reposer. 

iLlAUTB. 

A la vôire , monsieur, que peut-on refuser? 
Mais souffrez qu a présent chez moi je me retire ; 
Ce que je vous ai dit, vous pouvez le lui dire. 
CM, Dolban lu reconduit jusqu'à la porU de son 

appartement.^ 

SCÈNE IX. 

M. DOLBAN, seuL 

Gettc femme est aimable, oui, très aîmabïe... an fond 

Je porte , je l'avoue , envie à Florimond. 

Allons voir les parents , avertir le notaire ^ 

En un mot , brusquement terminons cette affaire. 

L'homme est vif, sëmillaut, difficile h saisir : 

D'échapper , cette fi>is , qu'il n'ait pas le loisir. 

SCÈNE X. 

M. DOLBAN, FLORIMOND. 

M. DOLBAN, <ie louif h part. 
Mais le voici , je vai^ faire un homme bien ai$e. 

(Haut.) 
Eh hien ! l'ambassadetir connoît fort notre Angloise. 



ACTE II, SCENE Xi >6i 

Vraiment? 

M. DOLBAN. 

Il m'en a fait un élogp complet 
Moi-même je l'ai vue , et la trouve en effet 
Telle que tous l^s deux vous me l'aviez dépeinte. 
Je de'clare tes feux ; elle y répond sans feinte : 
Je demande sa main, et sa main est à toi. 
Maintenant, Florimond, es-ti\ content de moi? 

FLommovD,' avec embarras. 
Mon' oncle.;, assurément... Je ne saurois vou9 rendre... 
Je suis confus des soins que vous voulez bien prendre. 

M. DOLBAS. 

Mon ami, je les prends avec un vrai plaisir : 
Je suis tout délassé, quand j'ai pu réussir. 
Je vais disposer tout pour la cérémonie , 
Et veux que dans trois jours l'afiaire soit finie. 

FLOBIMONn. 

Dans trois jours? 

M. DOLBAir. 

Oui, mon cher : j'espère, dans trois jours, \ 
Par un heureux hymen couronner tes amours. 

FLOBIMOHO. 

Mon oncle..;. vous allez un peu vite peut-être ; 
A peine , en vérité f peut-on se reconnoître. 

M. DOLBAN. 

Comment ?.. Tu trouves donc que trois fours sont trop peu? 

FLOBIMOND. 

Te trouve que l'hymen n'est point du tout un jeu, 
Et qu'on ne sauroit trop y réfléchir d'avance. 

M. DOLBAN. 

Tot-méme me presaois de ùâxe diligence. 

t4» 



164 L'INCONSXAIÎT, 

FL0RIM05D. 

Je suis mortifié de ces démarches vaiaes... 

M. DOLBAN. 

Tu pourrois d'un seul mot payer toutes mes pêLoes. 
Dis seulement, dis-moi que tu l'épouseras. 

FLOniMONO. 

Je ne puis , en honD,eur. 

M. DOLBAir. 

Tu ne le veux donc pas?. 

PLOBIMOND. 

Mais quel acbamenient, mon oncle, est donc le vôtre? 
Puis- je , aimant une femme, en épouser une autrte?. 

M. DOLBAH. 

Comment...?. 

FLOniMOllD. 

Oui , pour trancher d'inutiles discomv, 
J'aime une autre, vous dis-je , et l'aimerai toujotirs. 

M. DOLBAS. 

Je ne m'attendois pas à ce trait, je l'avoue : 
Aimer une autre ! ainsi de son oncle on se joue ! 
,Quoi, pendant que je fais des démarches pour toi , 
Tu cours aux pieds d'une autre , et lui promets ta foi I 
Mais à mon tour aussi je m'en vais te confondre :. 
Pour la dernière fois , il s'agit de répondre. . . 
Ife crois pas qu'à ton gré je consente k fléchir. 
Je veux bien te donner du teiô|>s pour réfléchir. 
Florimond , dans une heure U faut me satisfaire ,. 
Oa,,. tu verras alors ce que je saurai faire. 



ACTE ïï, SCÈNE XI/ jt65 

SCÈNE XL 

FLORIMONDjWii/. 

Éh mais ! âe ce ton-là je suis un peu suli^rir. 
Que me veut-il enfin? je ne suis point son fîls, 
.On se fait im devoir d'obéir à son père : 
On cède avec plaisir aux otdres d'une mère : 
Pour les oncles I ma foi , l'on ne dëpend pas d'eux. 

(Il regarde a sa montre,) 
Mais y almont et sa sœur sont sortis tous' les deux« 
Qu'ai- je à feire? Voyons : j'aime la vie active. 

{Il rêve.) 
Ah ! bon ! Lafleur!... Lafleur ! Mais vojexs'ii arriveï 
On ne sauroit jouir de ce maudit valet. • 
Lafleur !... Il ne vient plus que quand cela lui plaît, 
firme Favoit bien dk... Ce coquin-là se forme... 
Cela gène pourtant. Je vais voir... pour la forme , 
L'Opëra » les François et les Italiens : 
Je ae fm qti'y paroîtr.^, et bientôt je revienâ; 



riv nu sEcoiTD actz. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCENE I. 

ÉLIANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Uir si protaîpt cbaageïSent a lieu de me surprendre, 
Madame, pardonnez... Mais ne pourroi»-je apprendre 
La cause du cliagrin, du trouble où je tous voi? 

Pliante, une lettre a la main, très émue^ 
7e ne yeux plus jamais croire à la bonne foi. 

LISETTE. 

Vous avez lu vingt fois et relu cette lettre 

Qu'à l'instant en vos mains l'hôte vient de remettre : 

C'est elle qui , sans doute , a causé tout le maL 

éliâhte. 
U est trop vrai , Lisette ; et ce courrier £ital 
M'appre/id de Florimond l'action la plus noire. 
A Brest, au premier joun, aurois-tu pu le croire? 
U va se marier, et le contrat est fait. 

LISETTE. 

Qu'entends-je? Un trait pareil est bien noir en effet 

lÊLIANTE. 

Essuya-t-on jamais un plus sensible outrage? 
Oui , j'en pleure à la fois et de honte , et de ragé. 

LISETTE. 

Madame , trêve, en grâce, à ce trouble morteL 



1 



L'INCONSTANT. ACTE III, SC L 167 
éxiAnTE. 
le ne puis nn moment rester en cet hôteL 
Hélas ! moi , je crojois que cette impatience... 
Eh ! qui n'eût, à ma place , eu même confiance? \ 
Qui n auroit cru de même à cette vive ardeur, 
A ces transports brûlants?... Je vantois sa candeur! 

LISETTE. 

Madame , tout cela me paroît impossible. 

ÉLIANTE. 

Ce qui porte à mon cœur le coup le plus sensible; 

Lisette , ce n est pas son infidélité ; 

C'est sa noirceur profonde , oui , c^est sa faussetés 

Il pouYoit m'oublier, il en étoit le maître ; 

Mais de m'en imposer qui le ibrçoit?... le traître! 

<c Non , jamais de tromper je ne me fis un jeu 

« (Disoit-il) ; quand ma bouche exprîmle un tendre aveu, 

ce C'est que j'aime en effet. » 

LISETTE. 

Nous avoir abusées! 
Voyez pourtant à quoi nous sommes exposées ! 
Mais c'est peut-être un bruit que l'on a répandu : 
Pourquoi le condamner sans l'avoir entendu? 

ÉLIANTE. 

Oui, tu m'y fais songer. J'ai tort : hélas ! peut-être 
CKest sur de £iux rapports que je le crus un traître. 
Attendons , en effet. Justement le voici : 
LaÎMe-nous : avunt peu, j'aurai tout éclairci. 

{Lisette sorL) 



j68 inconstant. 

SCÈNE IL 

ÊLÏANTE, FliORIMOND. 

.FLOniMOirD,^ partj de iotrij en apercevant EtianU» 
Ebcor! 

ÉLiAHTE. 

Soulagez-moi d'uiie peine cruelle, 
MoBsieur. 

FLpBtM-OIT]). 

(A part,) 
Qui? moi, madame? Ah ! bon dieu! sauroit-ellc 
Qufi la sGpur de Yalmont?... 

ÉLIAITTE. 

A l'instant je reçoi 
Ub avis , mais auquel je n'ose ajouter foi. 
FLoniMonp, à part. 
Allons } elle sait tout' 

£liA5te. 
Une action d noire 
Est indigne de vous , je ne dois point y croire. 
On dit, monsieur.^. 

FLORIMOVD. 

£h bien ! je la nierois à tort , 
Madame ; on vous a fait un fidèle rapport. 

ÉLIAUTE. ' 

Quentends-je? 

FI.ORIMOND. 

H est trop vrai. Je confesse à ma home 
Une infidélité si coupable et si prompte. 

ÉLIANTE. 

Eh quoi! monsieur... j'en crois à peine un tel aveu; 
Quoi, vous?... c'est donc ainsi que l'on se fait un jeuh» 
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-ri.oniMOî!îD. 
Madame, j'avouerai qiie je suis bien coupable. 
Oui , je sens qu a vos yeux je suis inexcusable ; 
Aussi je suis bien loin de me justifier. 
Un autre , dans ma place , auroit tout su nier : 
Un autre eût fait mentir ses yeux et son visage; 
Mais je ne fis jamais ce vil apprentissage. 
Je suis léger, volage, et j'ai bien des défauts; 
Mais du moins je n'ai pas un cœur perfide et faux 

ÉLIANTE. 

Ce langage m'ëtonne , il faut que je le dise. 

Il vous sied bien, monsieiu-, de jouer la franchise , 

A vous qui me cacliant un indigne secret..! 

FLOniMOSD. 

Ah ! si je ïne suis tû , ce n'étoit qu'à regret. 
Vous dûtes voir combien une telle contrainte 
Coùtoit k ma francliise , et que la seule crainte 
Retenoit mon secret , tout près de m'échapper. 
Alais se taire , après tout , ç^ n'ctoit pas tromper. 

Él^'lAHTE. 

Vous soutenez fort bien ce noble caractère. 

Comme si vous n'aviez fait ici que vous taire ! 

De grfice, dites-moi, quel fut votre dessein, 

Quand votre oncle pour vous vint demander ma main? 

Répondez... 

FLORIMOND. 

A cela je repondrai, madame, 
Que mon oncle ignoroit cette subite flamme. 

ÉLIAHTE. 

Allon'^-, fort bien. Mais vous, monsieur, vous le saticz, 
Quand ici même, ici, vous sûtes à mes pieds 
prodiguer les serments d'une amour élcrnefle. 

Tbcktrc. Com. CD ver*, l^* 1.5 
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FLOniMOSD. 

Mol , madame? depuis ma passion nouvelle, 
Je ne vous ai pas dit un mot de mon amour. 

ÉLIANTE. 

J'admire un tel sang-froid. Quoi ! monsieur, en ce jour, 
Plus tendre que jamais y plein d'une ardeur extrême , 
Vous n'êtes pas venu me dire, je vous aime? 

FLOBIMOND. 

Sans doute , je le dis , madame , j'en convien , 
Et quand je le disois , mon cœur le sentoit bien. 

]Ê L I A HvJ E , à part. 
O ciel I à sa franchise aurois-je fait injure? 

(Haut.) 
Expliquons-nous ici , monsieur, je vous conjure. 
M'auroit-on abusëe en voulant m'informer 
Des nœuds que votre main ëtoit près de fbrmw? 

FLOSIMOND. 

Non , madame 

iLlABTE. 

C'est donc vous qui m'avez trompée? 

FLOBIMOnn, 
ÉLIANTE. 

A présent , me voilà retombée 
Dans mon incertitude et mes premiers combats. 
Eh quoi I monsieur, tantôt vous ne me trompiez pas^ 

F^OBIMOND. 

9fon ; je suis infidèle , et ne suis point un traître. 

ÏLIABTE. 

Point traître , dites-vous? £t n'est-ce donc pas l'être , 
Que de venir ici m'engager votre foi , 
Quand voui» êtes, à Brest, près d'épouser? 
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FXOAIMOSD. 

Qtii? moi? 
Je u'époi^se personne à Brest, je vous le jure. 

étlAlïTE. 

Monsiétir, c'est trop long-temps soutenir l'impostnre. 
Il n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point 
D'épouser Léonor?.... 

PLOBIMORD. 

Je ne 1 épouse pointai 

^LIANTE. 

C'en est trop. 

FLOniMOKn. 

Jusqu'au bout , écoùtez-moi , de gr&ce^ 
il s'en est peu fallu que je ne l'^usasse. 
Pardonnez... envers vous je ressens tous mes tortS/^ 
Mais enGn , revenu db mes premiers transport! , 
J'ai couru jusqu'ici pour fuir ce mariage. 
Je vous ai fait tantôt Lonneur de ce voyage ^ 
Et je n'ai qu'en cela blessé la vërité : 
Encore pour le faire il m'en a bien coutë< 
Mais tout le reste est vrai : mon ardeur se revciilt* , 
Dès qu'ici votre nom vient frapper mon oreille ; 
Et c'est de bonne foi, madame, qu'en ce jour 
Je jurois k vos pieds un étemel amour. 

ÉLIAUTE. 

(A part.) 
Ail ! je respiré... Et moi, trop prompte, je PaccaLU !... 

(Haut.) 
Ainsi de fausseté vous n'étiez point coupable? 

FLOniMOND. 

Madame , sans cela , je le suis bien assez. . 
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ÉLIAHTE. 

Ne pailons plus de torts ; ils sont tous ciTtcoV. 

FLOniMOBB. 

Tantôt à ce pardoo j aurois ose prciendie , 
Mais... 

ÉLIAHTE. 

Ëhbien? 

FL0BIMO9D. 

Maintenant... 

X L I A N T £. 

Je ne puis vous eiitenâ^'V. 
Exnlîquez-Tous, 

flobi'moiïix' 
Hélas I si je m'explique mieux, 
Madunie , je m'en vais vous paroître odieux. 

ÉLIANTF, 

Votre aveu, me dut-il porter un crap bien rude, 
Je le préfère encore à cette incci titude. 
Parlez, moi:$ieur, parlez. 

FLOniMOND. 

Eli bien ] puisqu'il le iaut , 
C'est qu'...eD tous attendant clez mon ami... tantôt... 
J'ai trouvé... Mais pouiT[uoi vous perdois-je de vue? 
D'une cbarmante sœur la visite imprévue... 
Je ne saurois poursuivre, embarrassé, confus... 

ÉIIANTE. 

J'entends; épargnez-moi ces discours superflus. 

FLOniMOKD. 

Un tel aven, sans doute, a droit de vous déplairt. 

ÉLIASTE. 

Il'ne mérite pas sculcmcut ma coière ; 
Adieu, 
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SCÈNE IIL 

FLORIMOND, seuL 

Je m'attendois à ce parfait dédain..» 
Il ne lui sied pas mal , et ce de'pit soudain 
Donne un air plus piquant à toute sa personne , 
Elle paroit très fière... etnième je soupçonne... 
Ah ! la sœur de Yalmont vaut encor micuic pourtant: 
Peut-on , C[uand on la voit , n'être pas inconstant? 

(// voit M. Dot ban.) 
AUons la voir. JVIon oncle ! oh I qu'il m'impatiente V 

SCÈNE IV. 

FLORIMOND, M. DOLBAN» 

M. DOLBAN. 

L*HEunE est passée : eh bien I sur l'hymen d'Ëliante 
As- tu changé d'avis? 

FLOBIMOND, fièrement. 

Je n'en change jamais^ 

M. DOLBAVc 

Tu ne l'épouses point? 

FLOBIMOND. 

JXon j je vous le promets. 

M. DOLBAN. 

Pour la troisième fois , pesez votre réponse : 
Renoncez- vous enfin à sa main? 

FLOniMOND. 

J'y renonce» 

M. DQLBA». 

C'est votre dernier mot? 

i5. 
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nOBIMOIlD. 

Oui y monsieur. 

M. DOI/BAH. 

"Eia ce cas. 
Je vais prendre un parti que tu ne prévois pas. 
Je n'ai que cinquante ans , je suis libre , je l'aime ; 
Je me propose , moi. 

FLORIMOITD. 

Vous , mon onde? 

H. DOLBAN. 

Moi-même. 
Sottement, pour toi seul , j'étoîs resté garçon : 
J'étois trop bon , vraiment. 

PLORiMOND, reprenant un air détaché. 

Oui, vous avçE raison, 
Mon onde ; dans la vie , Q faut se satisfaire. 

M. BOLBAH. 

Elle aura tout mon bien , je n'en fais point mystère. 

FLOniMOSD. 

Chacun peut , à son grë , disposer de son bien. 
Tout If^vôtre est à vous , et je n'y prétends rien. 

M DOLBAH. 

Nous verrons si toujours cela te fera rire. 
Je n'ose encor la voir, mais je 4ui vais écrire. 

{li veut sortir.) 

PIOBIMOÏKD. 

Né sortez point ; ici vous avez ce qu'il faut t 

La lettre et la réponse arriveront plus tôt 

De grâce , asseyez- vous , mettez>vQus à votre ais«. 

{Pendant (juc son oncle écrit , // se parie h lui-même,) 

Qu'il se bâte, morbleu! d'épouser son Arigloisc, 



/ 
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Et me laisse en repos. Les momeots sont si chers ! 
Voilà , je gage , au moins deux heures que je perds. 
Je brCile de revoir la beauté que j'adore; 
Car je l'ai vue à peine , et ne sais pas encore 
Comment eUe se nomme ; en un mot , je ne sais 
Rien, sinon que je Taime , et qu'elle a mille atti aits. 
{Il se retourne vers son oncle et le regarde.) 

(Haut.) 
n prend la cbose au vif. En ce tendre langage , 
Vous n'aviez pas écrit depuis long-temps, je gage? 

M. D o L B A 9 , pliant sa lettre. 
Pas tant que toi. 

PLOBIMOVD. 

Je crois que vous me peignez mdl. 
Il faut se défier toujours de son rival. 

M. DOLBAB. 

C'est fait. 

FioBiMoirn, appetanU 
Crispin ! . . . Lafleur ! 

SCÈNE V. 

M. DOLBAN, FLORIMOND, CRISPïPî. 

C B I s P I N. 

MONSIEUB, 
FLOBIMOND. 

Prends cette lettre ; 
A madame Éliante , allons , cours la remettre. 

cnispiM. 
J'j vais, monsieur. 

M. bOLBAW. 

Reviens , et je t'attends ici. 
(Crispin entre chez Êlianie,) 
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SCÈNE VI. 

M. DOLBAîi, FLORtMONa 

FLoniMono. 
M'^'S oncle jusqu'au bout soutiendra le défi. 

M. DOLBAN. 

oh ! ne ci ois pas que moi sitôt je me démente.* 
Trop l^ciireux d obtenir une femme charmante, 
De joindre à ce bonheur le plaisir, non n^oins douXn 
De punir un ingrat, un... 

FLOBIMONXX 

Calmez ce courroux. 
On n*a plus rien à dire , alors que l'on se venge. 
Bien loin de m'en vouloir, parce qu'ici )e change , 
Sachez-m'en grë plutôt; et convenez enfin, 
Que c'est à mon refus que vous devez sa main. 

M. DOLBAS. 

Haï. . . Tel qui feint de rire , enrage au fond de l'&me.' 

FLORIMÛLf D. 

Certes, ce n'est pas moi, je n'aime pins la dame, 
Vous l'adorez ; eh bien ! tout s'arrange ici-bas : 
Vous l'épousez, et moi, je ne l'épouse pa». 

SCÈNE VIL 

M. DOLBAN, FLORDIOJVD, CRISPIN une lettre ii la 

main, 

FLOniMQTiD, h Crispin} 
DéjA? 

cnispin. 
Comme j'entrois, madame alloit écrire. 
(/1 jL Doit an, en lui remettant ta lettre,) 
Fais vous n'en aurez pas, je crois, beaucoiip à lire. 
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(Â Fiorimond.y 
Eh mais , je ne sais pas ce qne madame avoit : 
Je 1 oLservois, monsieur, pendant qu'elle ëcrivoit... 

FLORIMOIÏD. 

Sors. 

SCÈNE VIII. 

M. DOLBAN, FLORIMOND. 

F L o R I M o N D , à 3/. Doibaii , qui lit. 
Eh bien? quoi ! l'effet trompe- t-il votre attente? 
Elle ne veut pas même , lielas ! être ma tante. 

M. DOLBAH. 

Apprenez à quel point vous êtes odieuoc ; 
Le seul nom de votre oncle est un tort à ses yeuji4 
Mariez-vous ou non , il ne m'importe guères: 
Je ne me mêle plus de toutes vos afiàiits. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

FLORIMOND, seuf. 
Tàitt xnleux. Yojez un peu quel bruit ces ondes fÔBt \ 

SCÈNE X. 

FLORIMOND, GRISPIN. 

FLoniMO^n, h Crispin, qui lui remet une lettre. 
Ah! ah ! de quelle part? 

cnispiN. 
De chez aicDbieur Valmo^a. 
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FLOniMOKD. /* 

Donne , IBon clier Lafleur. Ouvrons TÎte : sans doute , 
Il nie marque le jour où l'on se met en route. 
Attends. 

(Il Ut tout haut.) 

<t Pardon, mon cher ami, si )e ne rais pas te rendre ta 
« visite. Je ne le puis aujourd'hui , ayant une affaire 
K pressée à terminer avant mon départ. Car, toutes ré- 
« flexions faites, nous 'partons demain matin, si tu le veux '^^ 
« bien. Aie soin de te tenir tout prdt..: 

Je le serai. Lafleur, va proroptement 
Préparer tout : allons, ne perds pas un moment 

CBISPI5. 

Tout sera prêt , monsieur. 

^ (Il sort,) 

SCÈNE XI. 

FLORIMOND, seuL 

Oh ! la bonne nouvelle l 
A demain , c^est demain que je pars avec elle. 
Poursuivons. 

i( Ma sœur est enchantée que tu sois du voyage : elle pa« 
« roît t'estimer beaucoup... 

De nouveau lisons ces mots charmants : 

« Ma sœur est ^nchantëe que tu sois du voyage : elle pa- 
u roît t'estimer beaucoup... 

ih î j'espère inspirer de plus doux sentimen's. 

« J'ai même voulu te ménager un plaisir de plus, et j'ai 
(( engagé son mari à nous aecompagner... 
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Son mari!., que dit-il?., sa soeur est mariée? 
Par nul engagement je ne la crus liée... 
Relisons. 

« Et j'ai engagé son mari k nous accompagner : c'est on 
<( homme charmant... » 

Mon malheur n'est que trop assuré. 
D'un chimérique espoir je me suis donc leurré? 
(1/ tombe accablé sur son fauteuil ^ et reste quelque 

temps ainsL) 
Je suis bien malheureux ! il n'étoit qu'une femme 
Que je pusse cîiérir... là., de toute mon âme : 
Elle seule , en dépit de tous mes préjuigés , 
M'eût fait aimer l'hymen. Eh l»ien i morbleu I jugea 
Si jamais infortune approcha de la mienne? 
D'un mois peut-être il fsait qu'un autre nie prévienne. 

SCÈNE XII. 

FLORIMOND, CRISPIN. 

CBISFISr. 

MoKsiEun, combieoi faut-il que je mette d'habits*? 

FLOHIMOKD. 

Aucun. Je ne pars pluis. 

c n I s p I H. 
Quoi? 

FLOniHOUD. 

J'ai changé d'avis : 
Je reste. 

ClISPIN. 

Mais j monsieur, tous n'êtes point malade? 

FLOaiMOMD. 

Non. 
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CBISPIH,*! part. 
C'est , je gage , «ncore ici quelque boutade. 
(Haut,) 
Comme .t, vous n'allez point visiter ce château/ 

FLOniJUOND. 

JNon. 

CBISFIR. 

C'est pourtant dommage : on dit qu'il est si l^eau. 

FLORIMONP. 

Quelque château bien vieux , avec un parc bien triste : 
Veux-tu que j'aille là m'établir botaniste, 
Et goûter le plaisir unique et sans pareil 
D'assister, chaque jour, au lever du soleil ? 

cnispin. 
Vous faisiez cependant une belle peinture 
Des touchantes beautés de la simple nature. 

FLORIMOND. 

Qui , moi? 

cnispiw. 
Je m'en souviens. De plus , contre Paris , 
Dieu sait comme tantôt vous jetiez les liants cris î 
Si vous fuyez, la ville , et craigiiez la caiiipagne , 
Ou fiiut-il 4onc, monsieur, que je vous accompagne? 

FLORIMOïiD. 

Je ne demande pas ton sentiment , bavard. 

CBISPIN. ' 

Mais il faut bien pourtant demeurer quelque parte 

FLORIMOND. 

Que t'importe? 

cnispiN. 
Du moiii'i , nous &oupon6? 



ACTE ïiï, SCiiNE XII. i8i 

rioniMosD. 

Paix, je pense; 
n me vient un projet d'une grande importance, 
Et qui me rit. 

CBISPIK 

Quoi donc? 

FIiOniMOlitO. 

Je me ùûs voyageur; 
caispiN. 
Superbe état pour vous , mon chSr maître ! 

PL01IIM05D. 

Ah ! Lftfleur, 
Quel plaisir, <piel de'lice en voyageant l'on goûte ! 
Toujours nouveaux objets s'oârent sur votre route. 
Chaque pas vous présente un spectacle inconnu. 
On ne revoit jamais ce qu'on a déjà vu. 
Une plaine aujourd'hui , demain une montagne *, 
Le nutin c'est la ville , et le soir la campagne. 
Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle paît ; 
Un lieu vous plaît, on reste; il vous déplaît, on part. 

c R I s P I V. 
Et l'amour? 

FLOniMOND. 

Plus d'amour, plus de brûlantes flammet. 
c R I s P I if . 
Quoi , tout de bon , monsieur , vous renoncez aux femmes 3 

FLOItlMOBD. 

Dis que j'y renonçois, quand mon cœur enchanté 
Adoroit constamment une seule beauté ; 
-Quand mes yeux, éblouis par un charme funeste, 
Fixés sur une seule , oublioicnt tout le reste : 

Tbcûtrc. Coia. en T(;rs. l.\. ^Q 
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Car je laûois alors iajure aa sexe entier. 

Mais cette erreur, enfin, je prétends Texpier. 

Je le dédare donc , je readtne aux belles 

Un oœnr qui trop long-temps fut aveugle pour eUta. 

Entr 'elles, désormais, je vais le parti^er^ 

Le donner, le reprendre , et jamais l'engager. 

J'ofiensois cent béantes, quand je n'en aimois qu'une : 

J'en veux adorer mille , et n'en aimer anoone. .b 

Quel jour est-ce ? 

CBISPIH. 

Jeudi. 
florimohh; 

Bon. Jour de bal ; j'j cours. 
C'est là le rendez-vous des jeux et des amours : 
C'est là que je vais voir, parés de tous leurs cbannes , 
Tant d'objets endianteurs , de beautés sous les armes. 
Je ne pouvois choisir |dus belle occasion , 
Pour Élire au sexe entier ma réparation. 
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T&chons de Vemp^her. Observons... Cependant 

Le mariage peut se faire en attendant. 

Ck>niineDt le retarder? Il faudra que ]'j songe : 

Un prétexte... ma sœur... bon ! le premier mensonge 

Sui&ra... 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE, ROSE. 

MADAME DE BOSELLË. 

Bonjour, Rose. Où portez-vous vos pas? 

BOSE. 

Ah î madame , pardon ; je ne vous voyois pas. 
J'ai poussé jusqu'au bout de la grande avenue j 
Et puis , sans y songer, je suis ici venue. 
Xe vais... 

(Mite veut se retirer,) 

MADAME DE B08£I,LC. 

Vous me fuyez? eaus«as. 
noss. 

Ayec plaisir : 
Car, moi , j'aime à causer ; d'âiUeurs , j'ai du loisir : 
Mademoiselle écrit. 

MADAME DE BOSZLLE.^ 

Elle est déjà levée? 

BOSE. 

Bon l jamais le soleil au lit ne l'a trouvée ;; 
Elle n'en dort pas mieux. 

MADAME DE BOSELLE. 

Elle a donc mal dormi? 

BOSE. 

Très-mâl : je l'emendois'i elle a pleuré, gémi. 
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MADAME DE ROSELXB. 

EUe • du chagrin? 

BOSE^ soupirant. 
Oui. 

MADAME DE BOSELLE. 

Ma lante aussi la gronde î... 
BO8E. 
Elle est grondée ainsi depuis qu'elle est au monde. 

MADAME DE BOSELLE. 

Oui , ma tante soii^ent prend de l'humeur pour rien. 

BOSE. 

Tout en nous querellant , elle pous veut du bien : 
Pour sa fille surtout sa tendresse est extrême. 

MADAME DE BOSELLE. 

Elle aime aussi mon opcle , et le gronde de mèma. 

BOSE. 

Tenez , je sais fort bien la cause de son mal : 

C est qu'elle n'aime point monsieur de MorinvaT; 

Car, lorsqu'elle le voit, ou dès qu'on le lui nomme... 

MADAME DE BOSELLE. 

Morinvaly cependant, a l'air d'un galant homtam, 

BOSE. 

Galant homme, d'accord; mais boudêor et chagrin : 
On ne lui voit jamais un air ouvett , serein. 
Pour moi , son seul aspect m.'in«pire la tristesse : 
Il se peiut tout en noir, excepte ma maîti-eftse ; 
Et puis , il n'est point jeune . et ma maiiresse i"e8t 

MADAME t>t BOSELLE. 

Il n'est pas vieux non plus. 

BOSE. 

Ah ! pardon . s'tl vous plaît 
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Il a bien cinquante ans , elle n'en a que^eize i 

Comment voulez-vous donc qu'un tel époux lui riaise? 

Pour moi , je ne sais pas quand je me marierai ; 

Mais je repoiidrois bien que je n 'épouserai 

Qu'un jeune bomme: du moio&t quand on est du m^me ^Cj 

On fait jusques au bout ensemble le vovage. 

MADAME DE BOSELLE. 

Monsieur Bd^rt pareil aimable? 

BOSE. 

Ob l oui. 

MADAME DE I\OSELLE. 

Sait-on j 
Dites-moi, ce que c'est que ce jeune bomme? 

BOSE. 

Non. 
Car monsieur Ta reçu sur sa seule figure. 

MADAME DE BOSELLE. 

Par quel basard? 

BOSE. 

Un soir, la nuit étoit obscurtf , 
Un jeune bomme demande un asile : on l'admet... 
C'étoit monsieur Belfort. Il entre ; l'on soupoit : 
On l'invite. Il paroît spirituel, bonnéte. 
Le lendemain, il veut repartir; on l'arrête : 
Il pieu voit. Cepen.lant comme il pleuvoit toujours ; 
Monsieur, rpii le retint ainsi pendant huit jours, 
Goùtoit de plus en plus son ton , son caractère.. 
Enfin, quoiqu'il n'eût pas besoin de secrétaire, 
En cette qualité inons eur l'a retenu. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon ! et depuis ce temps n'est-il pas mieux connu? 
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ftOSÏ. 

Ses borjies qualités Vont assez fait connoître. 

MADAME DE BOSELLE. 

Il a plus d'un emploi, car il tient lieu de maître 
A ma cousine. 

nos E. 
Eli ! oui : comme il parloît Uli soir 
D'angloîs , mademoiselle a voulu le savoir, 
ic Donnez-^n des leçons , » dit monsieur : il en donne. 

MADAME d£ nOSELLS. 

Avec succès, dit-on? 

IIOSE. 

Il dit qu'elle l'étonné , 
Madame y elle savoit sa grammaire en huit joPitt^^ 

MADAME DE BOSELLE. 

En huit jours I Êtes-vous toujours là? 

B o »E. 

Moi? iou52>GnK 

MADAME D£ BOSELLt. 

BeUbrt paroit donner ces leçons avec zèle. 

BOSE. 

Tout-à-fait ; il dbërit beaucoup mademoiselle. 

MADAME DE BOSELLE. 

A ce que je puis voir, elle-même en fait cac ? 

B OSE. 

Oli ! beaucoup : en effet , qui ue l'aimeroit pas? 
Mademoiselle et moi , même esprit nous anime, 
Et, colnme elle, pour lui , moi , j'ai braucouj* d'cstims- 
Si vous saviez combien ri est honnête, doux!... 

MADAME DE ÏIOSELLE. 

Je l'ai jug^ d'abord. Que dit-il, entre notra, 
De l'air triste et rêveur de ma jeune cousine? 
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aosK. ^ 
Mak 3 est bien dugrôi de la voir si ch^giine. 
On lit dans ses n^aids une tendre pitié : 
Un frère pour sa soeur n a pas pfais d'Aoitié. 
Le matin , de sa rhamhre i] attend que je sorte. 
Et me tjfmmrulf^ aloTS comment die se porte, 
fiais on lit ; c*ett monsieiir. 

SCÈNE IIL 

MAnJfcMK DE BÛSELLE, M. DE PLI5^1LL£, 

ROSE. 

M. OE PLIXVILLE. 

Ah ! ma nièce , c'est toi. 
La rencontre vraiment est liearease. 

MADAME DS ROSELLE. 

Pour moi. 
Mon cha «mc^e est loajouis an ccrobie de la joie: 

M. DE FLISTILLE. 

Ponr en aToir, Hyad^mCi il suffit qa'on vous Toîe« 

(A Rose.) 
Bonjour, Rose: 

BOSC. 
Monsieur... 

M. B£ PilSTTLLE. 

Mais comme elle embellit ! 
Pu matin jusqu au smr, elle chante , elle rit. 

aosE. 
Monsieur me dit toujours quelque chose d'honnête. 

M. DE PLlBTILt.E. 

Nous aurons du plaisir, j'e<père, à notre fête. 

J'ai dans l'idée;... oh I oui : j'ai fait, ma chère enfant, 

Un rêve !... car je suis heureux, même f» donnant. 
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MADAME DE B08ELLE. 

Oïl ! je le crois. 

fi OSE. 

Monsieur, contez-nous donc, de gr&ce... 

M. DE PLIiNYILLE. 

H n'en reste au réveil qu'une légère trace , 

Et i'anrois maintenant peine à le ressaisir : 

Je me souviens du moins qu'il m'a fait grand plaiôr. 

Et cela me sujffit ; car, lorsque je me lève , 

Je suis heureux enoor, mais ce n'est plus en rére. 

MADAME DE BOSELLE. 

Vous rêvez bien encor, mais c'est tout éveilla. 

Bf. DE PLIÏVILLE. 

Il est vrai : que de fois je me suis oublié 

Au bord d'une fontaine , ou bien dans la prairie l 

Là , seul« dans une vague et douce rêverie , 

Je suis... ce que je veux, grand roi, simple* berger../ 

Que sais-je, moi? Quelqu'un vient-il me déranger? 

Alors j'aime encor mieux être moi que tout autre, 

MADAME DE BOSELLE. 

Le tort d'un roi n'éist pas plus beureux que le vôtre; 
Je suis contente aussi : pour la première fois 
J'ai vu Vaurore. 

M. DE PLiayiLLE.' 

Bon! 

^ ROSE. 

Tous les jours je la vois. 

M. DE PLISVILLE. 

En eflêt , on n'est pas plus matinal que Rose. 

MADAME DE BOSCLLE. 

Sftvcz-vous que l'aurore est une belle chose? 
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M. D)£ PLI^TILLE^ 

Ob ! oui , surtout ici , surtout au mois de mai. 
G*eit bieu lé plus beau mois de lannée. 

MADAME D¥ RPSELJLE. 

II est vrai. 

BOSE. 

C'est uni mois qu*en effet, comme vous , cbacuu aime. 
Hais en janvier, monsieur, vous disiez tout de même. 

M. DE PLISyiLLS. 

J 'avouerai, mon enfant, que toutes les saisons 
Me plaisent tour à tour, par diverses raisons : 
Jativier a ses (beautés, et la neige est superbei. 

MADAME DE nOSELl,E. 

Il est plus doux pourtant de voir renaître l'herbe , 
Et les fleurs. . . 

M. DE PLIHVILLE. 

Oui ) les fleurs. Par exemple , en ces Ueux, 
On respire une odeur, un frais délicieux. 
Dis-moi, vit-on jamais plus belle matinée? 
Que nous allons avoir une belle journée î 
Il semble , eii vérité, que le ciel prcDne soin 
D'envoyer du beau temps lorsque j'en ai besoin. 

MADAME DE ROSELLE. 

Tout exprès ! 

M, DE PIÏSVII4LF. 
Pouvions-nous enân , pour notre pèche , 
Choisir une journée et plus douce et plus fraîche? 

MADAME DE BOSELIE. 

Qh ! non. J'aime beaucoup à voyager sur l'eau. 

{ M. DE PLI 5 VILLE. 

Oui? tant mieux I... Tu verrf^s le plus joli batcaal 
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BOSE. 

Ah ! charmant 

M. DE PLINYILLE, hKose:"^ 

Angélique est sans doute habillée? 

BOSE. 

Pas enopir. 

M. DE PLISVILLE. 

Bon ! du moins est-elle réveillée?. 

BOSE. 

Oh l oui , monsieur : je vais l'habiller à l'instant 
Ne partez pas sans nous. 

Bf. DE PLIHVILLE. 

Non , non ; l'on vous attend* 
Hàtez-Tous.. 

BOSE, en s* en allant: 
Je youdrois être déjà partie. 
Une pèche ! un bateau !. . . la charmante partie l 

SCÈNE IV. 

MADAME DE ROSELLE, M. DE PLINYILLE. 

H. DE PLINYILLE ta suU des yeux, 

Hbubetjx Âge ! à seize ans, on n'a point de souci ; 
Tout plaît 

MADAME DE BOSELLE. 

Mais ma cousine est pourtant jeune aussi. 
D'où vient donc le chagrin qui chaque jour la mine? 

M. DE PLINVILLE. 

Quoi ! le chagrin, dis-tu? Seroit-elle chagrine?. 

MADAME DE BOSELLE. 

Vous ne remarquez pas? 

Théâtre. Gom. en ver*. Iq*) J7 
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MABASE DB BOSStlK, 

Fonftnl, «HT 

■: 9E PLISTILIC 

Eà dèi. KaÎK, bon ! cda n'est 
Elle a q[iKlt|iie ic|;rec de WNB quitter, nus doute ; 
Et pois, die est modene : «m sait ce qiill CB coâle. . . 
Mus dès qve IfatiBTal mn FêfK ■ 
Ta vans : je Toudiois que ce flc dis 

MABAMB BB BOlBtLB. 

A propos y cet nymeo , n noifei le icneitic. 

M. DB PLIBTILLB. 

EtpoonpBoi? 

MADAME DE BOtELLE. 

De ma soeur je reçok une lettre ; 
A U Dooe, dit-eDe, die Tcnt le tiouTer, 
Et dans hait ioats, peat-éire, elle doit aimer. 

M. DB fLiaVILLE. 

Rooiquoi donc avec toi n'esi-eUe pas Tenue? 

MADAME DZ KOSELLE. 

Elle hésiftiMt toaioars : sa knieiir est conaoe. 
Moi je lu deraneée. 

M. DE PIIBTILLB. 

A ravir. 
MADAME DE BOSETtE. 

Cedéfai 
fl*est rien : qa'est-ce , après toat , que haït )oun>7 

M. DE PUBiriLLE. 

u esterai. 
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Trop beurenx dé tevwr madame de Mirbelle ! 
Nous allons tons ki deux di^wter de plus belle. 
Je la connois ; aussi je vais me préparer. 

MADAME DE ViO SELLE, h part 

Cela nous doimera le temps de respirer. 

M. DE PLI5TILLE. 

Nous ne l'attendrons pas du moins poT^ notre fête. 
Mais , on viesiX, 

■ MADAME DE BOSELLE. 

Gomment donc, ma tante est ]di^a prête? 

M. DE PLINVILLE. 

oh ! ma femme est toujours exacte aux rendez-youtf. 

SCÈNE V. 

MADAME Dip: ROSELLE, MADAME DG PLlNYILLEii 

M. DE PLINVILLE. 

H. DE FLiHYiLLE l'cmbrassc: 
Bôisrjovn, ma chère amie. 

MADAME DE PtlirviLLÏ. 

Ab ! ah I monsieur, e'<i8t TovttZ 
Bonjour, jûa nièce. Non , je trois que de la vie, 
Maîtresse de maison ne fut plus mal serHe. ' 
En voilà dëja trotS qu'il m'a &llu gr4Hider. 

M. DE PLIVVILLC.' 

Ma femme est vigilante ; elle isait oommander. 

XADA1VS DB FLISTILKE. 

J'en ai besoin , monsiettr, car vous n'y songez guère. 

M. DB PLIUVILLE. 

Puisque tous ûite» tout, je n'ai plus rien à iaira. 

«fADAME DB PI.I1IYILX.E. 

U iant l^ien faire tout, si vous ne faites rien. 
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H. DE VliaTI1.I.K» 

Bonne lépGqoe ! Allons , poiflt de flood. 

MADAHE DE YLIHTIlI.&r 

Fortliien! 
Et irons croyez, monnear, qu'avec ce beaa sjtXèaifSf 
Les choses vont ici se &ire d'elles-mèine« 

M. DE PLIHVILLE. 

n me scmUe pourtant qu'elles ne vont pas mal.' 
H oos linMDS ce matin , Dîen sait ! Si Morinval 
Et ma fîUc venoient , on se mettrok en roote. 

MADAME DE PLIHTILLE. 

Oq ne s'y mettra point 

M. DE PLIBryiLLE. 

On ne port pas? 

MADAME DE VLISV^ILIE. 

Sans doute. 
La partie est remise; 

MADAME DE EOSELLE. 

Est remise l... Comment?... 
Yoosriez? 

MADAME DE PLJ9TILI.E. 

Ovi ; je suis en belle humeur, Traiment ! 

M. DE PLIHTILr.B. 

Mais encw, ditesr-^noi quelle raison soudaine?... 

MADAME DE PLI1IYII.I,E. 

Cette raison , monsieur, c'est que ) m la inigraine. 

MADAME DE BOSELLE. 

Cette migraine-U vient bien inal à pv>pos. 

MADAME DE PLiNYiLLE, d madame Koseiie* 

m 

Aussi , dès le matin il trouble mou f^oa: 
Il fait un bruit!... 
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H Dt MlHTILLt. 

Qui? mm? 

SCÈNE VI. 

LBB MÊMES, ROSE. 

B0 8£ accourt, 

MoBsiEVif) mademoiselle 
Ta Tenir à l'instant ^ 

MADAME DE PIIHVILI.B. 

On n'a pas besoin d'elle. 

BOSE. 

Gonmient?.»* 

MADAME DE BOSEIiLXi 

On ne part point, 

BOSE. 

Et le )0Ïi haiËaa? 
Ç^ dë)eunera*t-<»n , en ce cas? 

MADAME DE PLIHVILLE* 

Au chàteaa. 
fA madame de Roselle,) . . 

Yenez-vous? il s'agit d'une aJÛTaire imjportante : 
Je reçois de Paris des étoffes... 

MADAME &£ BOSBILE. 

... .. Mil tante..., 

Vous ayez ph» de gont.*^ 

MADAME P£ PLIKTILLE. 

Le mien est peu ccnontây 
D'aec(»d ; mais deux Sfvis valent too)ouis mieux ^'iid« 
Ma fille lA^âessQs est d^ine insoucianee ! ... 
Je sois ptféce vingt fiiis à perdre patienoa» 

«7- 



M. PB WiaTILlB. 

Elle £ut la méchante. 

MADAME 0£ AOSELLE. 

Il me semble^ entre nous, 
Qu'au fond l'essentiel est le choix d'un époux. 

MADAME DE PLINVllLE. 

J'en conviens : mais ce choix est upe affaire £ûte;. 
Et de ce côté-là ma £lle est satisfaite. 
Venez donc* 

M. Vf- Pî.lNyiLL£. 

Un moment. 

MADAME d:e PLIBVILLE. 

Eh ! oui , pour bo^^iilec 
Restez ici, monsieur; nous allons travailler. 

madam'e de no selle. 
Mon onde , dans le port faites rentrer la flotte. 

SCÈNE VIL 

M. DE PLIKVILLE, ROSE.' 

M. DE PLIHYILLS. 

{En riant.) {A Rose.) 

Ah I la flotte ! il est gai. Te voilà toute sotte ! 

«OSE. 

J'en pleureroia 

M. DE rLii!iyi£ï& 
Ma fÔËsatt a de ûchenx instants... 
Hevreiuement cela ne dure pa«'kM|gHeMip^ / 

Mata odla reeommcnoft* ' > < 

Elle crié , eUe gronde ; 
Hais c'est la femme y oja^itmà^ la raeiltave du ipeni^à\ 
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B09E. 

A cela près, ipourquoi ne part-on ptf , monneor? 

M. DB PLINVIILE. 

Ma femme a la migraÎDe ; et I'od n'est pas d'humenf ^ 
Quand on sovfire... D'ailleurs le temps, jeax>i8, acbrosiUe. 
Regarde. 

B o »E. 

Vous riez si bien , lorsqu'on se nioaiUi ! 
L'autre jour encore... 

H. DE FLiaviiiE. 

Qui ; mais un wwpê pluvieux 
Nuiroit k ma santé. 

BOSE. 

Vons 6tts beaucoup mieux, 
Gé ttie semble^ mosaieur? . 

M. DE VhlJiYXtht* 

Qu}^ vr^jpient , 2i menreille ; 
7é me aena obai|ue ykœ mieiix portant que la veille , '^ 
Et je Tois revenir les forces t i appétit. 

B08E. . , 

Hai... vous avezisé biev malade* 

> M. DB ktlilir TILLE. 

On le dli« . 

B4>iE. 

Voifei en ^hmHiiw?. • 

• ••• • • as; »B'Vf.iii-riLbjE. - 1 

Nao| mais, voia^Mi, ^ére Eofo« 
Dlionneiâr I \e n*«i paa 1 moi , aent;^ la nioi«dt« «hf^s^. . 
J'étois dans un pcefiond et nooM aotablement , 
Biais qui nq me fiôsoit souilnr aucuneimeiil* > 

BOSE. 

Ab!ali< 
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M. DE PI.IFTII.LE. 

Notre macfaiDe alon est engoorcBe, 
Et c'est un vrai sommeil que cette maladie. 
Mais , en revanche aussi y qne le r^eil est doux ^ 
Vous renaissons alors , et le monde avec nous. 
Vous vivez par instinct ; moi je sens que j'existe. 
J'éprouve une langueur , mais elle n'est point triste ; 
Et ma foibleœ mteie est une volupté 
Dont on n'a pas d'idée en parfaite santé : 
La santé peut paroître , à la longue , un peu fade ; 
ïl faut , pour la sentir, av<Hr été malade. 
7e voudrois qu'à ton tour tu pusses l'être vaa» » . 
Et tu xerrois toi-même.*. 

BOSB; 

Ah ! moiisxear, grand ifieici : 
[Tomber malade , moi ! 

M. SE IPtlBryiLLE. 

Ce seroit bien dommage^ 

BOSE. > 

Et puis si je SLoSrois?. . « 

M. DE PLIirTÎLtE^- 

Bon ! iaQCirtK>n k ton âge? 
TutSe voie!...' 

-' ROSE. 

Vous vivez ^ nous somme» tons oonitonis : 
Pfais, monsieur ,'^6 ia'xnête eifoe lieu trop long-temps. 
f e m'en vais , de et pas , trouver mademoiselle : 
Car le moins que je puis , je me sépara d'elle. 

M. SqSVLtliiriX&E. 

C'est bien fait. 

(Rose sort,) 
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SCÈNE VIIL 

M. BE PLlNyiLLE, seul. 

Cette Rose est une aimable euiaut. 
Elle aiffié ta maîtresse , oh ! mais si tendiement l 
Dès sa première enfance , auprès d'elle nourrie , 
On la prendroit plutôt pour une sœur chérie . 
Eh bien ! pour un peu d'or, voyez quelle douceur I 
A ma fille je donne une amie , une sœur : 
On est vraiment heureux d'être ne dans l'aisance. 
Je suis émerveillé de cette Providence, 
Qui fit naître le riche auprès de l'indigent : 
L'un a besoin de bras , l'autre a besoin d'ai^ent ^ 
^iusi tout est si bien arrangé dans la vie , 
Que la moitié du monde est par l'autre servie. 

, SCÈNE IX. 

M. DE PLINVILLE, PICARD. 

PICÂ110. 

BiEif arrangé pour vous ; mais moi j'en ai souffert* 
Pourquoi ne suis-je pas de la moitié qu'on sert? 

M. DE PllBryiLLE. 

Parce que tu n'es peint de la moitié qui paye. 

PiCABn. 

Et pourquoi, par hasard, ne ÊHit-il point que )'ay« 
De quoi payer? 

V. 1>C PIIHTILLE. 

Eh ! mais , pouvions-noiis être to«t 
Riches? 

PICÂ1I0. 

J« poâToîs f moi, l'être aussi-bien que voiii. 
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Toilii ce qui me ficlw. 
J< remplit dini ce mondt une pëuïblc Udie, 
Et dïpiiit ciiiqiumle *iu. 

"ni demi*, nu eu, 
Être fiot «u tentée. 

EL I l'on ne l'y Wl JUi. 
Looqae je veux rater, *inu voulu ([uc je lortei 
Veni-je «xtir , il faut que je garde U potte. 
Toua étei maitre enfia , et moi je >ni* valel f 
Je doU aller, veDii, rester, comme il rou ^l. 

Tu D'en preDÎl* qa'i ton aûs. 



Et unii mei geiu iâ te traitent commt un pin. , 

Et je ttn tout le monde. 

Eh ! cda n'j &it o*n i 
Soii content àe (on lort, ainsi que hkù da mien. 

Je n'u point , conune tod« , l'art de m'en faire aeerc 
Et ne uie point toit clair, quand le nuit ett bien ui 

II. DB tLlKTILlE. 

Je iuii donc Inen crMula? 
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PlCAmoy 

Oo vous vole à rcnvi ; 
Et voqt rous-aoyea, ▼ous, parfaitement servi? 

Ifc DE VLiJUYiLLEf riant* 
En vérité? 

picaud. 
Chez vous , on pille , on pleure , on |^nde ; 
Youi trouvez tout cela le plus joli du mond^. 

M. DB PLIVV^ILLZ. 

Mais je ne savois pas un mot de tout ceci. 

PICABD. 

On vous battrait enfin ; vous diriez, grand n^erci^ 

M. DE PLZffTII.I.E. 

Le bon Picard a donc le petit mot pour rire?, 

P I C A B D , eu s*en allant. 
Oui , je suis (on plais^t. 

M» DE PLIHYILLE. 

Tu n'as plus rien à dire? 
PICABD, enroué h force 4^ s'être échauffé. 
Eh ! je sors. 

K. DE PLIBYILLI. 

OÙ vas-tu? • 

PICARD. 

Du matin jusquW soir, 
Ne £iut-il pas courir? je ne sauroi^ m'asseoir : 
Madame , à tous moments , m'envoie à ce village f 
Et., pour je ne sais quoi : dès le matin, j'enrage. 

M. DE PLIHVILLE, 

Allons, va, mon ami. 

flCABl». 

Voilà bien leors propos! 
Va, mon ami! po«r eoz, ils restent en repos. 

ril sort,) 
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SCÈNE X. 

IL DE PLINVILLE, ««L 

PiCimcMon pco bnnipu, D faut que j' 
GiKiui ■ »D bumoit, aprte «rat ; c'cM U licnne. 
Je doB quflqiia rfwJi à te Tiem serninir. 
Il mîat Ion inadw , mal^ti^ iod air pnodenr. 
Ce bon Pk«d cmIm dt tenir, à reDUadre; 
Et ccpcDduii an mot li je tooIoû le prendre , 
le l'innpeniii biea : car, {'aï cela de bon , 

(Il t'arréle un ntancitl, comme pour te rteueillir 
ftmMùi j'j W9ge,îen»I]KDbairnii! jcniibaiiiB 
Enrofiéen. Franco», Tomangen, gentilliomme ; 
Je pDanù naîticTiirc, Limounn, pa^MQ. 
Je ne HJB magHtiat » guerrier nî courtnao ; 
Voa : Duû* je (oi* Kignear d'âne Geoe 1 la randi!. 
Le dUleao de PtÎDTiUe eM le pliu lieaD dn axtaàit. 

Pff on lenl panne, ob ! non ; ma T«nn tm iMriiae 

Hes fernûera aoni haoïeor , et u^me ils a^ouicbïaMnt, 

J'ai,da uHHiMie le cnii, une agi^aLle huneQr; 

Jn^ ni trop pen d'opril , et mitwt un bon ooenr. 

Je (lût beomu ëpoox , et père de famiUe. 

Je m'ai poiot de garçom : mait aiuti quelle fiOe ! 

J'ai de bons nm amis, d« ler^-ilean idét. 

J* t«reiidip4ce,ddel! Lan* me* T<mi tout combléa 
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SCÈNE XL 

IL DE PLINYILLE, M. DE MORlNyAI^ 

X. DE PCtSYIlLS.' 

An t boDJour , mon ami. 

M. DE MOBIHVAL. 

BoDJoor, je tous salue 

M. DB PLINVILLE. 

Vous Tenez à propos : je passois en revue 
7piu mes sujets de joie. . . 

K. BJE XOJIIir.yAlM 

Et moi , tout mes chagrins^ 

X. DE rilHYl'LS.Z. 

Je songeois comme. ici mes jours sont purs» sereins. 

H. DE MOniSYÀL. 

Que ne puis-je me croire heureux comme tous laites ! 

M. DE ÏLIVTILLE. 

Mais il ne tient <pi'à Tonsjie le croire ; tous l'éles.^ 

M. DE MORI9TAL, 

Heureux, moi? sans sp^çt mes parents jga^bnt hai{ 
Par des gens que j*aimois, je me suis vu trahi. 

M. DE plii;yille. 
Oubliezr-les ; songez à l'ami qui vous reste'. 

M. DE MOniSTAL. 

Puis-je oublier encor cet accident funeste , 
.Qui me priva d'un frère ^ hélas ! que j'adorob? 

M. de plintille. 
Je TOUS en tiendrai lieu. 

M. DE MORlNTAt. 

Puis , quatre mois après 9 
Je dcTins veuf. Dès-lors isolé, sans faxiiille... 

Théâtre* Cam. envers, l^* xd 
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Hl de PLinyiLLE. 

y<ms loi pUâiec j 
Tous avez son estime: eh bieù ! vous Vépousez. 
Je vais vous confier le bonheuf de ma fille , 
Et nous ne ferons pluH qu'une seule famille. 
Dëja depuis long-temps nous étions faons amit , 
Séparés par l'humettr, par le eonur réunis. 
Vous me grondez tonjour», et toujours je voos aime> 
Vous me convenez fort , je vous conviens de même. 
Vous Avez , comme moi » naissance , bien , santé t 
U ne vous manque plus qu'un peu de ma gaîté ; 
Mais c'est un beau secret que vous allez apprendre' i 
On doit devenir gai , quand on devient mon gendre# 
(1/ prethd Morinvai sous te bras, et sort avec lui.) 
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SCÈNE I. 

M. BELFORT, seaL 

Que Won sort est cruel ! Que de maux i'ai souffert! ! 
L'avenir m'en prépare encor de plus amers, 
lïon , je ne puis jamais être beureux ni tranquille. 
Ah ! je devrois quitter ce dangereux asile ; 
Je le veux, et pourtant j'y reste malgré niôi. 

(1/ ré\^e.) 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE, M. BELFORT ^. 

iiADAMB DE Ji o SiLLE j de ioin , h part. 
Il doit être en ces lieux. Oui,, c'est lui que je voi ; 
Profitons du moment Avec un peu d'adresse , 
De ses secrets lûentôt je me rendrai maîtresse. 
A son Age on est franc , Êicile à pénétrer. 

{Haut, h Bei fort.) 
Ah ! je n'espérois pas ici vous renoontrer. 
Monsieur Belfort 

M. BELFOBT. 

Madame I... 

MADAME DE BOSEILE. 

Excusez, je vous priej 

Je trouble quelque douce et tendre rêverie. 

— j 

^ Cette seènp est de mon ami Andrieux. (NotedeVaU" 
*^^) 18. 
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M. BELPORT. 

Vous fiilioDorez beaucoup, en daignant la traubkr. 

MADAME DE ftOfiKLLB. 

Moi je serai fort aise aussi de vous parler. 
Soyez persuade qu'à vous je m^intiéresse : 
Je vous crois l'âme honnête et pleine de noblesse. 
Yons avez de l'esprit. 

M. BELFOBT. 

Ab ! madame. 

MADAME DE BOSELtB. 

Je veux 
Que nous îaaiàous ici cônnoissance tous deux. 

M. BELFORT. 

Madame , un tel discours et me flatte et m'oblige. 

MADAME DE BOSELLE. 

Oui , je veux tout>à-fait vous connoitre , vous dis- je. 
Vous pouvez me parler sans nul déguisement. 
Que fidtes^vous ici? répondez franchement. 

M. BBLPOBT. 

Moi? }'j sois sacr^re , et feit content de l'être. 

MADAME DE a09BLLE. 

Voilà tout? 

M. BELFOBT. 

Voilà tout 

MADAME DE BDSEILE. 

Vous êtes bien le maître 
Pe ne pas m'avouer, monsieur, tous vos secrets : 
Mais f tenez , je les sais , on du moins à peu près. 

M. BELFOBT. 

Que save^voQs? 
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MADAME 9E BOSELLE. 

En vain vous voudriez mié taire 
Que VOUA n'êtes point fiât pour être secrétaii^. 

M. BELFODT. 

Sur quoi le )ugez>vou8? 

MADAME DZ 1I08EI.LE. 

C'est que j'ai de bons yett. 
Le talent d'observei*, et l'esprit curieux. 
Un geste, un seul regard en dit plus qu'pn ne pense; 
Et puis , quelqu'un peut-être a votre confidence : 
On Buroit pu savoir par des gens bien instruits.... 

M. BES.FOBT. 

Ob ! non : je réponds bira qu'on ignore où je suis. 
Mon père, dans le monde , est le seul qui le sache. 

MADAME DE BOSELLE. 

Oui? j'avois donc raison. Ici monneur se cache :; 
y ous allez admirer ma péiétration. 
Vous êtes , je le vois , né de condition. 

M. BELFOBT. 

Qui peut vous avoir dit?... quelle surprise extvtane i 

MADAME DE BOIILLB. 

Faut-il vous raconter votre bistoirt à vous^-nême? 
Votre nom de Belfort est un nom supposé. 

M* BELFOBT. 

Vous le savez?, 

MADAME DE BOSBL|.E< 

Ici, VOUS êtes dégoia^ 

M. BELFOET* 

Déguisié? point du tout. 

MADAME DE BOSELLE. 

Fax quelle fiuauisie 
Avez-vous accepté cet emploi, je .vous prie? 
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M. BELFOmr. 

Biais y {MOT nécdsité. 

MiLDAMZ DE BOSELLS* 

Vous glaisaoteK, oomxntDt? 
Yotre père a du bien? 

M. BZLFOB'T. 

Ok ! non , oeruûnement 
il eni aToit jadis ; mais on revers funeste... 

MADAME DE BOBELLE. 

JJloDs : dispensez-moi de vous conter le reste;' 
Vous voyez que )e sais votre bistoire assez bien, 

M. BELPOBT. 

Je vois que vous satvcz très peu de chose, ou rient. 

MADAME DE B OSELLB. 

Oni-dà ! vous îae piquez. Eh bien ! voulez-vous faire 
Entre nous un accord qui ne peut vous déplaire? 
Je vais vous dire enoor quelque chose en secret. 
Si je me trompe , k vous permis d'être discret. 
Vous ne m'avouerez rien. Mais si , par aventure , 
Je ne vous dis ici que la vérité pure ; 
Alors , promettez-moi de ne me rioi cacher. 
Il fiiut T consentir, ou vous m'allez âcher. 

M. BELPOBT. 

Ëh bien ! j'en ooun),le risque , et j'y consens , madame. 

MADAME DE BOSELLE, 

Voici donc mon secret : c'est qu'au fond de voue âme 
Vous aimez ma cousine, et que vous combattez 
En vain un sentiment.. . 

M. BELPOBT. 

Ah ! madame, arrêtez i 
{Comment arez-vous pu deviner que je l'aime , 
Tandis que je voulois le catcber à moi-ffitene? 
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MADAME DS B08ELLE. 

(Tesf donc là le moyen de vous fake pÂrlét? 
J'en étois sûre. 

M. BElFO'BT. 

Aik Diea ! vous me faites û'emLIer^ ' 
Ce secret qn'en mon cœur vous venez de sujrprendre , 
Gardez-le-moi du moins. Je vais tout vovis apprendrt , 
ftîadame ; vos bontés ont su m'encouragera 
Vous lirez dans mon cœur, et vous m'allez juger. 
Vos conseils guideront mon inexpérience , 
Ife vous offensez pas de tant de confiance. 

MADAME DE HOSELLÉ. 

M'en offenser, monsieur, moi qui veux l'obtenir T 
Non ; en me l'accordant , vous me ferez plaisir. 
Mai» quoi ! si vous voulez qu'en ceci je vous serve. 
Il faudra fiôe parler franchement» sans réserre. 
On TOUS nomme? 

M. BELFOBT. 

Dormeuil. 

MADAME D£ BOSiELLC. 

Dormeuil ! Eh ! mais je crois 
Que nous avons beancoap de Donneuâ: en Artois^ 

M. BEEFOBT^ 

J'en sois. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon ! en ce cas je connois votre père , 
Jfll Tai vu fort souvent. C'est un hon militaire , 
Fort estimé, rempli de courage et dlionneur ; 
Bfais il aime le jeu, dit-on, & la fnrenr ; 
Et cette passion , aujourd'hui trop commune , 
A dérangé, je crois, tout-à-jGut sa fbrtnMe. 
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Ali ! jamiii. Moi , U UÎMcr psTOÎtre ! 
Haurder an aveu ] j'iftolg loin d'j penter. 
A la fnir dèi long-tempa j'auroia dû me (orccr. 
Souvent j'allais partir; un cbarme ïnTaloDtaira 
M'a nlennpr^ d'elle : ta moina j'ai au me laire; 
Trop beureoT de «onger, qn»nd je *oi» u Iraîdeiu, 
Que jt n'ai paa trouble « paii et «in bonbeor ! 
Riais OD rient : c'en mouiienr. Il finit que je l'irita , 
Il pnomût TOIT lion tzvubJe. 

Eh qui tpaftir n riu 
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SCÈNE IIL 

M.BELFORT, M. DE PLINVILLE, MADAME DE 

ROSELLE. 

H. DB ïLiHTiLLEy h M, Beifort, 
Bon ! vous vous retirez en me voyant? pourquoi? 
Eh mais, ne feites point d'attention à moi. 
Du matin jusqu'au aoii' je viens, je me promène; 
Vers ce lieu-ci, surtout, un penchant me ramène. 

MADAME DE ItOSELLE. 

J'y viens souvent aussi. C'est un joli berceau, 
Solitaire, et pourtant très voisin du château. 

M. DE PLIirVILLE. 

Vous-même^ cher Belfort , c'est ici , ce me semble , 
Que vous et votre ëlève étudiez ensemble. 

M, BELFOBT. 

Oui , monsieur, très souvent 

M. DE PLINVILLE. 

Et vous avez raisoîî. 
Voici , je crois , bientôt Thcure de la Ijîçon* 

(A madame de Rosette,) 
Angélique est savante : elle lit les poètes. 

{A M. Belfort.) 
Moi je l'ai toujours dit : jeune comme vous l'ètee, 
On enseigne bien mieux : rien n'est plus naturel. 
Vous êtes , sans mentir, un bienheureux mortel ! 
Vous avez pour élève une jeune personne , 
J'ose le dire, aimable , aussi belle que bonne. 
Vous habitez d'ailleurs le plus charmant pays .'.;. 
Je TOUS traite aussi bie& qu'on tvaiteroit un fils. 
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n ett aise de Yoir ^e ma fèmiiie vous aime. 
Chacun en fiût autant.; et ma fille elle-même i 
Quand on p^rle dç vous... 

M. BSLFpnT, très ému: 

Elle me fait honneur, 
Monsieur.., ASsoiémenL.. ye sens tout mon bonheur. 
Je ne puis exprimer... Pardon, )e me retire, 

pi. DB .PLIHVILLE. 

illez, j'entends fort bien ce que cela vent dire. 

MADAME DE BOSELLE, à part. 

Ah ! mon cher oncle , moi je l'entends mieux que vom. 

J5CÈNE IV, 

H DE PUnVOXE, HADABOE DE ROSELI£. 

M. DE PLX1SV1LLE. 

jtNTÉiiESSAHT jeune homme ! il s'éloigne de nous. 
Tout pénétré de joie et de reconnoîssaoce. 
Je suis charmé d'avoir fait cette connoissanœ. 

MADAME DE AOSELLE. 

De sa réception on n^'a tait le récit ; 
Il est plaisant 

M. DE PLINVILLE. 

Toujours cela me réussit. 
Je suis , sans me vanter , bon ph3rsionomiste ; 
Et je ne pense pas que depuu que j'existe... 

MADAMX DE ROSELLE. 

Vous prîtes cependant nn laquais l'an passé. 
Pour volf presqu'aussitôt, ma tante l'a chassé. 
Vous aimiez , m'art-on di£, sa physionomie. 

' M. DE PLIBVILLE. 

Oh ! l'on peut se tiômper une fois en sa vie. 
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Mais tu vois sur Ce!fort sJ je me suis tronipé! 
Dès le premier aiborû sa cancbur m'a frappé. 

MADAa^ DE B03ELLS. 

Oui, moi-même y en efièt, dès la première vue, 
Son air modeste et franc pour lui m*a prévenue , 
J £n conviens. 

M. DE PLISVILtt. 

7e le crois. Il suffit de le voir. 

MADAME DE AOSELLE. 

Mais, entre nous, pourtant, j'aurois voulu savoir... 

M. D£ PLIBVILiZ. 

Savoir? quoi? 

MADAME DE BOfiELLE. 
M'informer... 

M. DE PLINVIÏ.LB. 

Ci Bclfort est honnête ? 
Me préserve le ciel d une pareille enquête î 
Loin de moi les soupçons et les certificats : 
Gela répugne trop à des cœurs délicats. 
Le charme de la vie est dans la confiance. 
T'en ai fait , mille fois , la douce expérience : 
Chaque jour Je l'éprouve au sujet de Belfort 
Va , les honnêtes gens se connoissent d'abord. 
Un certain... ou plutôt, veux-tu que je te dise? 
Je crois fort , et toujours ce fiit là ma devise , 
Que les hommes sont tous , oui , tous , honnêtes, bons. 
On dit qu'il est bea.ucoup de méchants , de fripons ; ' 
Je n'en crois rien ; je veux qu'il s'en trouve peut-être 
Un ou deux ; mais ils sont aisés à reconnoître' : ^ 
Et puis, j'aime bien mieux, je le dis sans détours. 
Être une fois trompé, que de craindre toujours. 
Théâtrt .' Com. en v«ri. l4* 19 
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MADAME DE IIOSELIE. 

Eh ! qui de fous ti'omper pourroit être capable ? 
Vous ôtes pour cela trop bon et trop aimable. 
Je me sens attendrie ; il semble , auprès de vous , 
Que je respire un air et plus calme et plus doux. 
Mais quelqu'un vient, je crois. 

M. D^ PLI s TILLE regarde. 

C'est ma chère Angélique. 

MADAME DE BOSELLE. 

Voyez , n'est-elle pas sombre, mélancolique ? 

M. DE PLI9V1LLE. 

Non. Ma fille toujours a l'esprit occupé. 

Elle pense à l'anglois , ou je suis bien trompé. 

MADAME DE ROSELLE. 

Elle marche ù pas lents. 

M. DE PLINYILLE. 

Oui , sa démgrdie est sage. 
Quelle aimable candeur brille sur son visage ! 

MADAME DE ROSELLE. 

Elle ne nous voit pas. 

M. DE PLINYILLE. 

Oh l ee bois >Eist charmant. 
Sous allons, nous venons, sans nous voir seulement. 
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SCÈNE V. 

MADAME TEH& ROSEILE, M. IME PLINVILLE , 

ANGIÊUQUÈ. 

(Angétique vient sur le théâtre, et rêve, sans voir san 
père ni sa cousine. ) 

M. DE Plinvillé s*avanùe thucement derrière elle. 
Argéîiqub l Angélicpef 

ANGÉLIQUE. 

Ail î taon père ! at ! madame ! 

M. DD PHN VILLE. 

Ce cri-là m'est all^ jus^ues au foiid de Tâme. 

MABAME DE BOSEI.LE. 

Bonjour, mon cœur. 

M. DE PLXNVILLE. 

Bonjour. Que) teint frais et tcrmeiU 

A1!Ï&ÉLIQU£. 

J'ai cependant dormi d'un irè» léger sommai. 

M. D]^ PLIKVILI/E.. 1 . ' 

Léger, mais calme ef doux, celui de l'innoceDce. 
C'est aussi le sommeil de là convalescence' 
Mais je suis un peu las : depuis le déjeune, ' ' 

Je com^. Asseyo<i»-nou». 

(Il s'auied,) 
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ÇCÈNE VL 

MJkDAME DE ROSELLE , M. VIE PLCfVILLE , 
ANGÉLIQUE, MADAME I» PU^YILLE. 

MADAME DE PLIHYILtE. 

Je Tavois devisé. 
Gr bosquet dcrieodni salom de compagnie: 
Et moi , je reste seide : avec moi l'on s'ennnie. 

MADAME DE BOSELLE. 

A la campagne on peut quelquefois se quitter. 

MADAME DE PLlHVILt.E. 

Fort lûen. Mais tous , monsieur, allez donc visiter 
Vos ouvriers. 

M. DE PLI5VILLK. 

J'y vais. J*aurois été bien nîse 
!^e rester : mais , pour peu que cela te déplaise , 
J* pars. Puis , j'aime à voir ces pauvres malheureux 
Travailler en cbantant. Je raisonne avec eux. 

MADAME DE PLIBYILLE. 

Bt TOUS les dérangez. 

M. DE PLIirTlLLE. 

Voyez le grand dommage \ 
Cela les désennuie : ils font assez d'ouvrage.. 

. MADAME DE PLISTILXE. 

Mût allez donc, enfin. 

^ M. DE PLINTILLE. 

£b ! calme-toi , bon Dieu ! 
Ce ton-là , tu le sais , m'épouvante fort peu : 
bi je cède souvent , va , ce n'est pas , ma ch^e , 
<^ue je te craigne; oh non ! c'est que j'aime à te plaire. 
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MADAME D£ BOSELLE. 

Eh f nous le savons bien. . ^ 

(1/ s'en va, se retourne, envoie un baiser h sa femme, 
sourit à sa nièce et à sa fiile, et sort ^atment,) 

SCÈNE VIL 

MADAME DE ROSEILE, MADAME DE PLï:^ VILLE» 

ANOÉLÏQUEL 

MADAME Df PLIRVILLE. 

C'est un cœur exœUem : 
Mais, si quelqu'un ici n'avoit pas le talent.. 

MADAME DE ROSELLE. 

Vous lavez ; car à tout ma tante sait sutSie. 

C'est un coup<il'œil ! un tact ! . . . Pour moi , je vous admire.. 

Mais j'aime bien mon oncle. Il estjsi gai ! 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Fort bien ■ 
Mais cette gaîte'-lù , pourtant , n'est bonne à rien. 

MADAME DE ROSELLE. 

Elle est bonne pour lui , du moins. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Le beau mérite î 
Cette indulgence enfin , sa vertu favorite, 
Fait que tout va de mal eu'pis dans sa maison : 
Trouver tout bien , ainsi , sans rime ni raison , 
C'est ne penser qu'à soi. 

MADAME DE ROSELLE. 

' Bon! 

MADABFK DE PlUXTlLLE. 

Vu tel Optimisme , 
A parler franchcttiflint, rewernble à régoïsme. 

19- 
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MADAME DB BOSELLC 

Égoî«nie? mon oâde un ^oiste, 6 ciel ! 
El a . je vous TaTone , mi beurraz natsrel : 
Biais s*3 prend très souvent ses maux en patience^ 
Même gaiment. a-t-il la même insouciance, 
Quand il s'agit des maux et des revers d'antmi? 
Quel est le pauvre «i6a qm n*ait un pèse en lui? 
Je conçois , en cfèt , q«e mon Micle, à la ronde 
Faisant autant d'bcnreuz, croie hcoreux tout le monde. 

{Regardant Angélique aree intérêt,) 
n peut bien se tromper sur le choix des moyens 
D'assurer son bonheur, et le bonheiur des siens : 
Hais son intention est tonjonn droite et pure ; 
Et je souliaiterois à tel qui le censure, 
¥À la même franchise et la mftme boiit& 

MADA^t£ Dz rLinyiLiz. 
£b ! mus quelle cLaleur! il sen bie en v«h-ité!... 

MADAME DE BOSELLE. 

Que du nom d'Optimiste en riant on le nomme; 

Mais qu'on dise que c'est un ljont:ête, un digne homme. 

MADAME DE PLIBVILLE. 

Qui vous dit le contraire? 

AR&ÉLIQUE. 

oh ! personne ; m^is quoi ! 
L'entendre ainsi louer est un plaisir pour moi, 
Je ne m'en défends ]>as. , 

MADAME DE PI.IllY.It.LE. 

Port bien , mademoiselle ; 
Mais la leçon d'anglais cpiandcaouoeiicera-t-elle? 

A'CGÉLIQUE. 

Je crojois rencontrer monsieur Belfert i«i^ • 
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CK bien ! de soit côté , BeUbrt votis cherche «issf. 

AvciiiiQiiE, voûtant sortir. 
Je vais... 

XADAME DE PLiierviLLE. 

0(k? ïe cberohcr au bout de l'aTemie? 
Perdes tout votre temps en allée et venue. 
Je retourne au chùt;eau ; \e vais vous l'envoyer. 
Attendez-le , et songez à bien étudier ; - 
Car vous Vôtis mariez dans quelques jours peut-être : 
Il faudra bien qu'alors vous vous paissiez ^e maître. 

(Elle sort,) 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE ROSELIE, ANGÉLIQUE. 

MADAME DE ROSELLE.. 

Je vous possède doue pour un petit moment. 
On ne peut \ ous parler, ni vous voir seulemcnl. 
II !-emJ3fe, en Vérité^ que vous fuyez ma vue : 
C'est cependant peur \ous qu'ici je suis Vsnite. 

A 1$ G é L I Q u E. 

D'un tel empressement mon ooeur es( pénétré. 

MADAME DE BOSELLE. 

». • . • , 

En ce cas , ptouvèz-moi que vous m'en savei gré. 

De ma jeune cousine on me vantoit sans cesse 

L'enjouement, la 'beauté, la grâce, la finesse. 

Je troure ÏAtn \- esprit, la gfâce, lés appas ; 

Mais , quant à rcnjotienicnt , je ne le trouve pâS. ' ' 

■kycrÉLiQvè. 
Vous me'flàttp:?. Pour moi . s'il faut que je lë dise, 
Plus agréablemenlt je ftis d'âljord surj^jrise ;" 
Car tbut ce que je ^ois est encore au dessus.'..! 
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OÙ l'amour, en effet , entre d'un pas plus lenti 
Mah tôt ou tard allume un ftu plus violent.. 
Nous avons vu cela , monsieur, dans nos lectum. 

M. BEL FOR T. 

Oui , nous en avons lu d'assez telles peintoreti r 
MadomoiseUe lit avec goût, avec fruit 

AHGÉLIQUE. 

Nous oublions, je crois, la leçon : le temps fuit 

SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE, MADAME DE ROSELLE, 

M. BELFORT. 

MADAME DE BOSELLE. 

E H bien I notre e'colière est>elle un peu savante? 

M. BELFOBT. 

Tout-à-feit 
MADAME DE BOSELLt, sans trop d'affectat ha* 
La lecture étoit intéressante. 
Vous êtes attendrie, et votre maître aussi. 
Ce Milton quelquefois est touchant Mais voici 
Rose... 

^ SCÈNE XII. 

LES MÊMES, ROSE. 

(Nota. Que dans ia scène précédente on a du obscurcir, 
le théâtre , pour annoncer l'orale,) 

nosE. 

Eh ! mais, venez donc. Il va faire un orage 
Tcrribie. . 

ASaiLlQUE. 

Un on^e? 
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B08E. 

Oui. Voyez ce gros nnage. 
Augéi^ique. 
En effet , je n'avois pas fait attention... 
MADAME DE BOSELLE, /i/ieme/if^ mats toujours sans 

affectation. 
11 est vrai , quelquefois la conveiMtion 
Nous occupe si fort ! 

nosE. 
Âllons-nous-en bien vite. 

MADAME DE IIOSELLE. 

Elle a raison. 

BOSE. 

N*ayez pas peui que je vous quitte. 
Mais i'aperçois monsieur, ah ! j'ai moins de frayeur. 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES» M. DE PLINVILLE. 

M. BELFOnT. 

Le ciel est tout en feu. 

M. DZ PLINVILLE. 

Quel specucle enchanteur!... 
le vais de œ tableau jouir 'out h mon aise. 

MADAME DE BOSELLE. 

Mais comment se peut-il que ce tableau vous plaise? 

BOSE. 

Âh ! monsieur, sauvons-nous. 

M. DE PLINVILLE. 

Allons , Rose , du cœur. 
Auprès de moi jamais peux-tu craindre un malheur? 
( Un coup de tonnerre épouvantable.) 
Théâtre. Com. tn vert. 1 4« ao 
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Le beui coap'. il m'cnflunine, 
Tm li (fivioilé cri» mélè»e VUnt. 

Su» doute , il est tombé (aut pris d'id. 

Mon , noo, 
Ijfr toiiDHT« }unu» at tombe m ce ctptoD- 
I j gi^lf Jii» iH» rbunpl ne &il point de raiagC* : 
Li hii^ jamus ù'iucuide nos tivaga. 

Cm ininciit on pajs me que celut-d. 

SCÈNE XIV. 

tlt wtMKi, H. DE MORIEITAI. 

VOTOS*. trODTcm-i-oui du boiilicui à ceci? 
UtomumcMtomU... 

M. DB TLiaVlLLC 

Bou ' où .laiK 1 

SuiUcrange. 
Elle CM en W 

("Il Kr1.J 
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M. DE PLIISYILLE. 

Je respire. 

m. DE MOniNVAL. 

Qu'cnten.ds-je l 
Vous vous réjouirez encor de ce fléau? 

M. DE PHNVILLE. 

Pourquoi non? il pouvoit tomber sur le château '. 

(Ils sortent tous.J 



* Quoique ce trait ait toujours paru faire plaisir, je 
n*en ai jamais été très content. Je regrette de n'avoir pas 
connu plutôt l'excellent roman de Goldsmith (le Ministre 
de Wakefield). J'aurois pu faire usage d'un passage où il 
est question aussi d'incendie , mais où l'Optiiniste Prime- 
rose est bien supérieur au mien. Il craint quelque temps 
pour ses cnÊmts , s'agite , se dévoue , les sauve enfin ; et , 
voyant d'un côté sa femme et ses cnfnnts hors de danger, 
et de l'autre sa maison eik proie aux flammes , il s'écrie : 
« Tu peux brûler, ô ma maison I j'ai sauvé les meubles 
M les plus précieux. » Qui ne sent l'énorme difiercnce 
qu'il y a entre ce trait sublime , et une saiiUe qui fait rire 
seulement? (Note ds VaiUeur») 



Ti:SI ou SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

H. DE PUIKVILLE, ROSE. 

Le soltD nptrotL Ltedw e« dt^ji plus verte : 
Clis^ie ileui >e tanùue, el la tem enuonvertt 
ExliBle un dou pufniD. N'etwl ptsTiTii qu'on »ent.. 



Oli ! que voili , ma clière , une pluie eieelfcnie ! 
Noui ovioBS graud besoin de tel ot«ge-<J. 



Hiis la graap nt diïtmite 



L'OPTIMISTE. ACTE III, SG L a33 

«OSE. 

Peu de dose? 

M. DE PLmyiLLE. 

n m'a dit qae cela n'étoit rieo. 

BOSE. 

U me l'a dit aus^ ; mais moi , jeVoyoîs bien 

Qu'il souffroit , ^ beaucoup ; car, à cette Donvelle, 

J'étois vite accourue avec mademoiselle. 

Nous le voyons auprès de monsieur MniiivaL 

Il ne s'occupoit pas seulement de son maL 

« Sur votre main, monsieur (lui dis-je},il £indroitii£cttre 

<c Quelque chose t je vais, si vous voulez permettre... 

M Bien obligé (dit-il), il n'en est pas besoin. 

<c Oh ! (dis-je) avec plaisir je vais preîicire ce soin. » 

Il me donne sa main ; ma maîtresse déchire 

Un mouchoir en tremblant : lui , paroissoit sourire , 

Bcgardoit, tour à tour, mademoiselle et moi : 

J'en suis eacore émue, et je ne sais pourquoi. 

M. DE PLINYILLE. 

Tu m'enchantes : l'aimable et douce créature ! 

) BOSE. 

It se faut entr* aider; c'est ta loi de nature. 
DanS'La Fontaine , hier, je lisois ce vers-là. 

M. DE PLINVILLE. 

Yous lisez La Fontaine? 

BOSE. 

Eh oui ! je sais déjà 
Douze &bles au moins : cela s'apprend sans peine. 
J'ai mon livre à la main, lorsque je me promène. 

M. DE PLIBVILLE. 

Sien. 



ao. 



a34 LOPTIiMISTE. 

KOSE. 

CVst monsieur Belfort qui m'en « fait présent 
n me fait réciter : il est si complaisant ! 

M. DE PLIRTILLE. 

D'avoir un pareil maître Angélique est charmée?... 

n G s £• « 

Oh ! oui. C'est bien dommage : on est aq^atimiée^.. 
Ce mariage-là va nous contrarier. 

M. DE PLIRVILLE. 

Que veux- tu, mon-enâuit? il faut se marier. 



SCÈNE IL 



M. DE PLINVILLE, MADAME DE PLINVILLE, 

ROSE. 

MADAHE DE PLlsyiLLS. 

A quoi s'amuse-t eUe? à babiller? 

nosEt 

J'arrive. 

MADAME DE PLIKYILLE. 

Partez, allez ranger. Surtout, soyez moins vive. 

BOSE. 

Pardon. 

MADAME DE PLIVYILLE. 

Qu'attendez-vous? partez donc. 

BOSE. 

Je m'en yai». 
Mademoiselle 4 au moins, ne me gronde jamais. 

(Elle sort.) 



ACTE m, SCÈNE IIL «35 

SCÈNE IIL 

M. DE PLINVIIXE , MADAME DE PLINVILLE. 

H. DE FKMIYIILE. 

Je suis vraiment facile , quand je vois <ju'on la gronde ^ 
Car )e l'aime beaucoup. 

MADAME CE PLlNVllLE. 

Vous aimez tout le monde. 

M. DE PIIHYILLE. 

Rien n^est pins naturel. £h bien ! parlons du feu. 
Il est éteint 

MADAME DE PLIBVILLE. 

Enfin! 

M. DE PLIWVILLE. 

En peu de temps , parbleu ! 
On s^en est rendu maître. Il n'a duré qu'une heures 
On l'a mené. .. _ 

MADAME DE PLINVILLE.: 

I 

Riez. 

M. DE PLIUVILLE. 

Voulez- vous que je pleure? 

MADAME DE PLIBVILLE. 

Je sais bien que jamais vous n'aves de diagrin. 

M. DE PLIHYILLE^ 

Eh ! tant mieux. 

MADAME DB PLIRTIELE. 

h lui voir ce visage serein , 
Oa aoiroit qu'il s'agit de la grange d'un autre. 

M. DE PLtWVllLE. 

J'aime mieux que le feu soit tombe sur la nôtre. 
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Voilà la flamme éteinte, et tous croyez tout dit 
Quel bomme ! 

{Eiie sort en haussant ies épaules.) 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, M. DE PLINVILLE. 

H. DE TLINYILLE. 

S 05 humeur rraiment me divertit. 
Dans un ménage il faut de petites querelles. 
Tu m'en diras bientôt, toi-même, des nouvelles. 

A!SG£LIQUE. 

Je vais donc vous quitter? 

SI. DE PIiINVILLE. 

J 'en ai bien du regret ^ 
Mais enfin... 

▲ BfîrÉLIQUE. 

7onï et nuit j'en gémis en secret 
M. DE PtisyiLtE. 
Je le crois aisément : ie connois ta tendresse. 
Au&ÉLiQUE, serrant affectueusement ia main de son 

père. 
Mon pèfcL., 

M. DE PLISVILLE. 

Aimable en&nt ! Comme elle me carcese ! 
Délicieux transport ! Ah ! viens , viens dans mes bras. 

A1IGÉL19UE. 
M'aimez>vous? 

M. DE PLiaVILLE. 

Si je t'aime? eh ! tu n'en doutes pas. 
le donnerois pour toi mon bien, mon sang, ma vie. 



ACTE lïl, ÇCÈNE V. a39_ 

Eh bien... 

M. DE PLINVIlï/E. 

Parle, dis-moi ce qui te lait envie. 

ABGilLlQUE. 

Mon père, auprès de vous que je vive toujoar;. 

M. DE PLIUVILL'K. 

Oui , j'aurois avec toi voulu finir mes jours. 
Tu sèmerois de fleurs la fin de ma eaméfe : 
Je sonrirois encore , à mon heure dernière. 
Mais ton futur époux demeure à trente pas , 
Et nous serons voisins. ' 

ANGÉLIQUE. 

Vous ne m'entendez pas.' 

M. DE PLINVILLE. 

Si fait. Je t'eatands bien. Crois que ton père est tendre ^ 
•Qu'il est fait pour t'aimer, et digne de t eulendre. 
Tu soupires? 

ANGELIQUE. 

Hélas ! si votis sai^ez.:.. combien.. 9 
Moriaval!... 

M. DE PLmVllLE. 

Est sâmé? va , va , je le sais bien* 

SCÈNE VL 

lES MÊMES, M. DE MORINVAL, M. BELFORT. 
(CetHHci a la main enveloppée d'an ruban noir,") 

M. DE PLIVVILLE. 

Ah ! bonjour, mes amis. 

{A Motinvaly d'Un air mystérieux.) 
Mais , quels progrès vous faites ! 
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M. DE MOBIKVAI. 

Comment? que ditM-Toiu? 

M. I^E PLinVILLE. 

Trop heureux que vous êtes ! 

M. DE MOBISYAI.. 

Ce n'est p«s mon dé&ut , cependant.. Vous riez? 

M DE Pl.I5yiLI.E- 

On vous anne cent fois plus que vous ne «royez ; 
Et Fou vient de me faire un aveu.. . 

ARGtLJQUE. 

Quoi ., mon père .'. . . 

M. DE PLItiVlLLS. 

Non , tu voudrois en vain me prier de me taire. 
Après ^'Ut t Moiinval est ton futur époux. 
Belfort est notre ami : nous le chérissons tous. 
Sans doute il est charmé que Aforinval te plaise. 
N'est-iJ pas vrai, monsieur?. 

M. BELFOBT, d'un air contraint. 

Qui? moi? j'en suis fort aise. 

ML DE P&I1IVII.I.E. 

Sachez donc. 

C'-en est trop. Je ne puis... 

M. DE PLISTILLB. 

Il suffit. 
Je me tais ; maïs )e crois en avoir assez dit. 

M. DE MORIHVAL. 

Mon bonheur est trop grand , pour qu'ici je le croie. 
Je n'ose me livrer à l'excès de ma joie. 

M. DE PLIITVILLE. 

Allons » doutez encor ! Mais quel homme ! En ce cas , 
Vous ifiéritenez bien qu'on ne vous aîm&t pas. 



r" 



ACTE ilïj SCÈWE Vt H* 

fit Toos; mon cher Belfiurt , oommenjt va la blessure? 

M. BELFOUT, avec un chagrin concentré. 
Ah. ! je n'y «ongeois pas , monsieur, je vous assure» 

M. DE PLINYII.LE. 

Je n'oublierai jamais ce géne'reux secours. 

M. BELFOBT. 

Monsieur, sans nul regret j'aurois donné mes joura.* 
Puis..; ces blessures-là ne soqt pas dangereuses. 

M. DE PLIiryiLLE. 

C'est dommage, mon cher, qu'elles soient douloureusefi 

M. BELFOBT. 

<ljelie-ci doit , du moins , avant peu se guérir i 
Tix>p lieureux qui n'a pas id'autres maux à soufirir ! 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

AIïGÉLIQUE, AL DE MORINVAL, BL DE PUN- 

VILLE. 

M. DE MpBIirYÀL. 

Il parôit abattu; 

M. DE PLIITTILIE. 

Cette mélancolie 
Iaû sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 
Biais parions de vous deux. Ma fille , en ce moment | 
lïotts sommes sans témoins ; et tu peux librement 
Fore à ce bon ami l'aveu. . . 



\ 



Théitre* Corn* es ver». l i|, %l 
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SCÈNE YIII. 

LZi MÊMES, LÊPINE d'un air niaiù 

jLiPIVE. 

Mademoisille,^ 
MadanKB yqqs demande. 

Bl. SE ¥L*IHyiLLE« 

Eh mais ! que lui veut-elle? 

LÉPIRE. 

Moi , je ne sais , monsieur. On ne me dit jamais 
Le pourquoi : seulement, on me dit va, je vais: 

M. DE PLIHVILLE. 

Ce l4e'pine est naïf. 

LÉPIVE. 

Vous êtes bien Lonnète. 
Madame dit pourtant que je suis une bête ; 
Car madame et monsieur sont rarement d'accord ; * - 
Moi, je suis de l'avis de monsieur : ai-]e tort? 

M. DE PLIHVILLE. 

Non, ce que tu dis là prouveroit le contraire. 

(Lépine sort.) 

SCÈNE IX. 

BL DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE. 

M. DE PLIiryiLLE. 

EHnn vous êtes sûr que vous avezwi plaire ; 
Vous allez, je l'espère , être heureux à présent 

M. DE MOBIVTAt. 

Oui , si l'on pouvoit l'étue. 



ACTE ni, SCÈNE IX. a0 

M. HZ PLIHYILLE. 

Ah 1 le trait est plaisant. 
Si Ton pouToit ! ... comment, yous en dofttez encote? 

M. BE MOBIHYAl. 

Toujours. 

K. BE P&IirYILLE. 

Mais vous aimez ma fille? 

M. DE MOBIHYAL. 

J«radot«.' 

M. DE PLIITYILLE. 

Angélique, à son tour, Vous aime? 

M. DE MOBlVYAt. 

Je le croi. 

M. DE fLlETYllLE. 

Vous allez recevoir et sa main et sa fi» : 
Que vous faut-il de plus? 

M. DE MOBIHYAl, Weme/if. 

Mais est-on , je vous prie, 
Heureux précisément parce qu'on se marié? 

M. DE (LINYILfcX, 

Ah ! mon amiy l 'bymen... 

M. DE MOBItrYAL. 

L'hymen a ses douceurs, 
Je le sais ; sur In vie il sème quelques fleurs. 
Mais j'en vob les soiuâs , les ennuis, les alarmes. 

M. DE ILIBYILLE. 

Eh ! YOje«-en plutôt Iss plaisirs et les charmes; 
Voyez ces chers enfants , gages de votre amour..*. 

M. DE MOBIRYAt. 

A des ix]/ortunés je donnerai le* jour. 

M. DE PLIITYILLE. 

Les voilà flulheursiiz même avant que de naître ! 
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SUDE MOnilTYAL.' 

7e le fus , je le suis ^ ^mroient-ils ne pas l'être? 
Ils ne pourront , da moins , échapper aux douleurs*. 
L'homme , dès en naissant., crie et verse des pleurs. 

M. DE PLinviZiLE. 

Ces pkun solat un langage , et non pas une plainte» 

K. DE MOBIHVAIm 

De milleînfîrmitës son enfance est atteinte. 
Pendant deux ans entiers , captif en un berceau ,- 
U sonfire... 

M. DE PLIBTIKLS. 

.Avant d'être arbre , il faut être arbrisseau: 

M. DE MOBUrTXL. 

Tôt ou tard un poison dans les veines circule. 
Qui déâgure ou tue... 

M. DE PLIHTIXLE. 

Oui , mais oS inocule. 

M. DE MOBIHYAL. 

En a«t'>on moins le mal? 

M. DE PLIRYILLS. 

U n'est plus dangereux. 
Pour les femmes , surtout , ce secret est heureux : 
Elles ne craignent point de se voir enlaidies. 

M. DE MOniNVAL. 

Mais combien d'autres maux!... 

M. DE PLISVII<1E. 

S'il est des maladies > 
il est des ïnédecins. 

â. DE MoitiiiryAi.. 
C'est encore bien pis. 

M. DE PLINTILLE. 

Répétez ks bons mots que tout le monde a iHst 



ACTE ÏÏI, SCÈNE IX. ^45 

S est dliabiles gens , et qu'à tort on inculte. 
Souffire-tron? on acrit à Paris ; on consulte 
Un illustre... Petit , je suppose : ii uépond ; 
Et vous guërit bientôt .'^ 

M. DE MOmVTAL. 

Ah l tout de suite. 

M. DE ÏIIHYILLE. 

Au fond , 
Soyons de bonne toi ; trop sotivent no^ soufiVances 
Sont la suite et le fruit de nos intempâ'ances. 
La nature nous a prodigué tous ses dons , 
Nous abusons de tout ; et puis , nous mous plaignons î 

M. DE MOBIHYAL. 

Vous pourriez, en ce point; avoir raison peut-être. 
Mais qu'on a droit, d'ailleurs, de se plaindre! est-on taaîtrei 
Pac exemple, d'avoir de la fortâne? 

M. DE PLINYILLE. 

Non : 
Mais le pauvre, content de sa condition , 
Est heureux comme nous. Allez , le del est juste ; 
Et l'ouvrier actif, le paysan robuste , 
Ont aussi leurs plaisirs , plaisirs purs , naturels. . . 

M. DE MO m» VAL. 

Vous ne croyez donc pas qu'il soit des mau;K réels? 

M. DE PLINYILLS. 

Très peu.. 

> ■ ■ I II I ■ ■ ■ I II ' ■ — 

' Quelques critiques ont prétendu que le public, ainsi 
que M. Petit, n'avoient pas besoin de cet éloge ; mais ils 
n'ont pas pensé que j'en avois besoin, moi , et que j'ac^ 
quitteis ainsi une d«!tte cbère à mon cœur. {NoLdeVaut) 
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M. 1>B MOBINTÀL. 

Nos paMion», eonemis domwtiqnet, 
Ne sont donc, selon vous , que des maux chimériques? 

M. DE PLIHTILLE. 

Ah ! fort bien ! vous nommez les passions y des maux ! 
Sans elles , nous serions au rang des animaux, 
tl faut des passions , il nous en &ut , tous dis-je ; 
Et ce sont de vrais biens , pourvu qu'on les dirige. 

M. DE MOBIKTAL. 

Oui ! dirigez Tamour. 

M.* DE YLIVTILIE. 

Pourquoi non? sentezevous 
Ge qu'un amour honnête a de touchant, de doux? 
Quel plaisir d'attendrir la beauté que l'on aime, 
Et de s'aimer encore en un autre soi-même ! 
De !... J'en aiirois parle bien mieux h vingt-cinq ans. 
Hélas ! i'ai, sans retour, passé cet heureux temps... 
Mais^ uh bien vient toujours nous tenir lieu d'un autrsc 
L'amitié me console , et je bénis la nôtre. 

M. DE MOBinVAL. 

Vous nous parlez ici d'amour etd'amitîé.^ 

De nos affections ce n'est pas la moitié. 

Ne comptez»vous pour rien l'avarice sordide, 

L'ambition , l'envie et la haine perfide? 

Vous, monsieur /qui peignez toutes choses en beau. 

Je vous défie ici d'égayer le tableau* 

M. dï: plinyille. 
Oui , ces noms sont afireuz, mais les choses sont rares. 
Au siècle où nous vivons, il est fort peu d'arares. 
D'envieux , dieu merci, je n'en oonnois pas un : 
La haine enfin n'est pas un vice très commun. 
L'ambition , peut-être , est un peu plus commune ; 
Mftis soit qu'elle ait pour but les honneurs, la fortune, 
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C'est un beau mouTeinem qui n'est ]pas déknàu, : 
Souvent , loin d'être up vice, elle est une Tenii. 
Chaque chose a son temps. L'eniànoe est consacrée 
Aux doux jeux; la jeunesse à l'amour est lÎTrée, 
Et l'âge mûr au soin d'établir sa maison. 
Croyez-moi , le bonheur est de toute saison* 

ai. DE MOniRVAL. 

\%>us allez voir qu'il esi aussi dans la vieillesse l 

M. DB PLIHTILCE. 

Sans doute , Morinval. Ainsi que la jeunesse , 
A le bien prendre, elle a ses innocents plaisirt. 
C'eit l'âge du repos, celui des souvenirs. 
J'aime à voir d'un vieillard la vénérable marche, 
les cLeveux blancs; je crois revoir un patiiatche* 
Il guide la jeunesse , il en est respecté f 
Il raconte une histoire, et se voit écouté, 

M. DB MORISTAI.. 

Et tout cela finit? 

M. DE PLtUYILLC. 

Mais.^.. par la dernière heure. 
Je suis né , Morinval ; il £iut donc que je meure. 
Eh bien ! tranquille et gai jusqu'au dernier instanit ^ 
Gontme je vis heureux , je dois mourip conteojt; 

M. DB MOmiTTAL. 

Et moi.;. Car à mon tour, il faut que je réponde^ 
Et que par mille fidts , enfin , je vous confonde. 
Je vous soutiens , morbleu I qu'ici-bas tout est nia} , 
Tout, sans exception, au physique, au moral. 
Nous sonflbons en naissant, pendant la vie entière. 
Et nous soufiîons surtout k notre heure dernière. 
Nous sentoQs , tourmentés au dedans , an dehoiy , 
Elles chagrins die l'âme , et les douleuri'du ooip9> 
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La flâna trec nous ne font ni paix ni trèrS : 
Ou la terre s'entr'ouvre , ou la mer se soulèTeu' 
Nous-mêmes, â l'enTÎ, déchaînés contre nous, 
Comme si nous voulions nous exterminer tous , 
Nous avons invente les combats , les supplices. 
C'étoit peu de nos maux , nous y joignons nos vices. 
Aux riches , aux puissants l'innooent eas vo^u. 
On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. 
Tous nos plaisirs sent &ux, notre )oie indécente : 
On est vieux à vingt ans , libertin à soixante. 
L'hymen est sans amour, Tasiour n'est nulle parL' 
Pour le sexe ou u'a plus de respect ni d'yard. 
On ne sart ce que c'est que de payer ses dettes-, 
Et de s» bieniaisanoe on remplit les gazettes. 
On fait de plate prose et de pins méchants vers. 
On raisonne de tout, et toujours de travers^ 
Et dans ce monde enfin , s'il Êiut que je le disei 
On^ ne voit que noirceur, et misère , et sottise. 

M. DE PLIETYILLS. 

Toîlà ce qui s'appelle un tableau consolant 1 
Vous ne le croyez pas, vous-même ^ressembbïit. 
De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. 
Pourquoi donc s'emporter, mon ami , quand on cause T 
Vous parlez de volcans, de naufrage... £b! mon chek*,. 
Demeurez, en Touraine, et n'allez point sur mer. 
Sans doute , autant que vous je déteste la guerre \ 
Hais on s'éclaire enfin , on ne l'ay a plus guère. 
Bien des gens, dite6vott8,-doivent : sans contredit,' 
Us ont tort ; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit? 
(L'hymen est sans amour? Voyez dans ma âunille. 
Llamonr n'cstmiUe pais?. Demandez à ma.filk. 
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fjevtéamlUSe» sont un peu coquettes ? ce n'est rien : 

Ce sexe est ùàt pour plaire : il s'en acquitte bien. 

Tous nos plaisirs sont faux? mais quelquefois, à table, 

Je .vous ai vu goûter un plaisir véritable. 

On Eut de méchants vers ? eh I ne les lisez pas. 

Il en paroît aussi dont je fais très grand cas. 

On déraisonne ? eh oui , par fois , un faux système- 

Nous égare... Entre nous, vous le prouvez vous-même. 

Calmez-donc votre bile ; et croyez^ qu'en un mot, 

L'homme n'est ni méchant, ni malheurenj, ni sot. 

M. DE MdRIiryAL. 

Fort bien ! Cette réponse est très satisfaisante^ 

M. DE PLINVILLE. 

Eh ! je ne réponds point, mon ami ; je plaisante. 
Car, si je répliquois , nous ne 6nirions pas ; 
Et ce seroit matière à d'étemels débats. 
Pardon , de disputer vous avet la manie ; 
Oui , vous semblez goûter une joie infinie 
A ces tristes tableaux; d'honneur! voua afièoces 
De voir tous les objets par leurs mauvais côtés. 

M. DE MOAIflYAL. 

Ah ! j'ai grand tort !.. 

M. DE PLIRTIIKE. 

Peut-être ; oui , cekii d'être ettcéfM • 
Et surtout de fuger en moi comme un système , 
Ce qui n'est que l'eflfet d'xm heureux naturel , 
Qu'on peut blAmer, dont moi je rends grâices au cieL 
Je n'ai point cet esprit de fiel et de critique : 
Simple , et me piquant peu de vaste politique , 
Je supporte les maux, je savoure les biens : 
J'en jouis , à la fois , pour moi-même et les miens* 
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M. DE mobik.yal; 
Pour connoitre ÀDgelique, il suffit d'un instant; 
Et de moi , ce me semble , elle en peut dire autant; 
Ma fraocluse, je crois... 

MADAME DE B08ELLE. 

-Sert d'excuse k la mienne. 
Êies-vous bien , monsieur, sûr qu'elle yous conviensCf 
Sur de lui conTenir7 

2lt D$ MOBIirvAL. 

Ah ! quant au pnanîer point, 
Elle me plaît, madame, et vous n'en doutez point. 
Je n'ose p^is ainsi me flatter de lui plaire, 
peut-être , en ce moment , save^-Tous le contraire? 
Elle vous l'aura div 

MADAMX DE BOSELLE. 

Point du tout, mais... j'ai peur. ;« 
<^ue TOUS dirai-je enfin ? Tl s'agit du bonheur. 
Vous ne voudriez pas qu'elle fût malheureuse!. 
Tous avez pour cela l'âme trop généreuse... 

M. DE 91.0 BI H VAL. 

Fort bien. Je vous entends : je vois ce qu'il en est. 
V ous voulez doucement m'annoncer mon arrêt. 

MADAME DE BOSELL^ 

Mais... quoique votre peur puisse être mal fondée , 
Vous ne feriez pas mal de suivre votre idée , 
De savoir, en uu luot , si l'on vxms aime ou non. 
La chose vous regarde. 

]f. d'e MOBItITAl.. 

Oui , vous avez raison^ 
Et si c'est un refus que sa bouche prononce , 
D'abord, quoiqu'à regret, à sa main je renonce^ 
Et je vous saurai gré de m'avoir avjerti. 

(Il sort) 



ACTE tu, SCÈNE Xïl a5d 

SCÈNE XII. 

MADAME DE ROSELLE, seule, 

Cb8t nn fort galant honvne : il prendra son parti. 
Angélique , du moins , n'a plus d'hymen à craindre. 
Elle sera peut-être encore bien à plaindre. 
Mais son sort peut changer. Toujours est-ce un grand point 
De ne pas épouser celui qu'on n'idme poiat. 



Fin DU TBOISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE L 

âNG£LIQUE, ROSE. 

AOSK. 

▼ eus paroissez plus gaie. 

ANGÉLIQUE. 

Ab ! j'ai sujet de Tétn. 
Morinval à ma main va renoncer peut-être. 

ROSE. 

Sepeut>il?... Il sait donc que vous ne l'aimez point?. 

ANGÉLIQUE. 

Il devroit le savoir. J'ai vu que sur ce point 
II venoit pour sonder le fond de ma pensée : 
Il a dû me trouver contrainte, embarrassée: 
Et s'il est pénétrant, il se sera douté... 

B o s E. 
Que ne lui parliez-vouâ avec plus 'de clarté? 

ANGELIQUE. 

'Te crois en avoir dit assez poiur Êiire entendre 
* Qu'à mon cœur vainement il espéroit prétendre, 
ïlose , je me souviens d'avoir dit quelques mots 
Assez dairs... 

BOSE. 

S'il pouvoît nous laisser en repos. 
Mademoiselle ! alors , toutes deux , ce me semble , 
Nous serions I sans mari, bien tranquilles«enseinbllL 

ANGÉLIQUE. 

Ab 2 ma chère, il n'est point de bonheur ici-b/ftis. 
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BOSE. 

Pourquoi 2 nfadismoîselle? 

asg£iique. 

Eh mais.. On ne Tvit pas 
Monsieur Belfi»t| où donc est-il? 

BOSE. 

n se promène 
Depuis une beure , seul , autour de la garenne. 
Il est pensif, réyeur : il a qiielques chagrins , 
Ou je me trompe fort 

AlT6éz.IQt7E. 

Est-il vrai? 
BOS& 

Je le ctfAnfi, 
n soupire. 

▲ SOiLIQtXZ. 

Il soupire?... Entre nous, chère Rose.*. 
De ses secrets ennuis t'a-t-il dit quelque chose.?- 

bose: 
Jamais. Il est discret 

kvaitiqvz. 
Mais il a tort, je crois,' 
De demeurer ainsi tout seul au fond des bois. 
Mon père , moi , surtout madame de Roselle , 
Nous le dissiperions. 

B08E. 

Éh oui , mademoiselle. 
Si j'allois le chercher moi-même? 

kvathiqvz, 

£h bien ! vas-y. 
Qu'il se rende «u château , Rose , et non pas ici. 



liie L'OPTIltelSTE. 

B08E. 

Oh ! ndn. 

▲VoiLlQUZ. 

lïelui dis point <{ue c'est moi qni t^euvole. 

(Rott sort,) 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, seule. 
Des peines qu*il ressent que faut-il que je croie? 
7 'ai les miennes aussi qui me fi)nt bien souffrir. 
Ce dernier entretien vient sans cesse s'ofinr... 
Mais chassons une idée... hélas ! trop dangereuse. 
Qui ne peut que me rendre à jamais malheureuse» 

SCÈNE III. 

M DE PIIN VILLE, ANGELIQUE* 

M. DE PLI5TILLE. 

Es ce lieu solitaire Angélique Té voit 
Gageons que Morinval en étoit le sujet. 

▲aG^LlQUE. 

Non ) mon père* 

M. DE PriirVXLLE. 

Ma fille avec moi dissimule? 
Ah ! cela n'est pas bien. A quoi bon ce scrupule? 
Pour cacher ton amour, tes soins sont superflus; 
Je le sais... Tu rougis ! allons, n'en parlons plus.' 
Picard , dit^n , me cherche , afin de me remettre 
Le paquet., et j'attends surtout certaine lettre... 

(li voit Picard.) 
Ah! bon. 

{Il appelle.) 
Picard? 



ACTE ÎV, SCENE ly. ^$^ 

t »... 

SCÈNE IV. 

M. DE PLIKVÏLLE, PICARD tout' essoufflé , 

ANGELIQUE, 

PXCAR1>. 

Pic ABD ! vous me fûtes courir !.. 

M. DE PLIKYItLE., 

Parcio^ 

PICARD. 

C'est iui valet : fl est fait pour sonlSriCr 

M. DE PLIirVILLE. 

Donne , mon cher Picard , et retourne à ton poste. 

{En prenant les lettres des mains de Picard.) 
La belle inTenûon que celle de la poste ! 

PICABD. 

Pailona-efL 

- M. DE PLÏHVILfE. 

Chaque jour, j'écris à mes amis : 
Chaque jour, un courrier part et vole à Paris ; 
Et, pour me rapporter bientôt de leurs nouvelles, 
Il repart à Tinstant, et semble avoir des ailes. 

PICABD. 

Fort bien ] v9ns allez voir que ce sont des oiseatlE i 
Us se crèvent pour vous , ainsi que leurs chevaux. 
Des ailes ! oui. 

M. DE PLINTILLE, Usant, 
Que vois-je? Ah dieu! quelles nouvelles! 
Eit-U bien vrai? 

A«oi;i.iQOE.- 
Mon père , eb niais J quelles sont-elles ? 
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Qaoi, moDùnir? 



Dorv*l au j«u perd deux cent mille iciu. 



BaDqucnmte, moDsieur? Ah I lemanilit fripon! 

Il «'«M qui nulbeurcuz. 

Eh ! Toaa tut trop bon. 
n vaaa to1« ; jt dii ijat c'eét (m tout înSnie. 

Bcnquaaute ! ab ! bon dïea ! qui va dire nudame?- 

SCÈNE Y. 

U DE FLIIiVILLE, ANGÉLIQUE. 

J,sati.i<)vt, à pari, 
Iiiertnd>grlce,dci«i: de ce rerCre fiid t 
la n'ëpouienù point nouieur de MorioTd. 



iPaetlD 

— « j'dtc 


ut iflonnU d'an 
ii*toutieDl,ie 


encore m'est efferte; 


il, BU 


.dirai 

lËle]. 


"rjei" 


le rmW, et j'en TÎTroîs. 
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En quoi donc , plus que vous , serois-Je infortunée? 

M. DE PLIfiYILCE. 

Hélas! la pauTre en&nt, près de se marier!.. 

ANGÉLIQUE. 

Ab ! croyez que , bien loin de me contrarier... 

M. DE PLIKTILLE. 

Il est tout naturel , lorsque Ton est jolie ^ 

Jeune y de souhaiter de se voir établie. 

Et toi, dans l'âge heureux des plaisirs, des amc^irs. 

Tu vas donc près de nous user teg plus beaux jours ! 

Ma fîUe I je te plains. 

AirGéLiQi7E, vivement. 

Gardez-Tous de me plaindre. 
C'étoit rhymen pour moi, l'hymen qu'il Êdloit cralQdreN« 
Hon , vous ne savez pas à quel point ]e soufirois.;. 
En m éloignant de vous, j'étoufibis mes regrets ; 
Dans un profond chagrin alors j'ëtois plongés. 
Au contraire , à présent , je me vois soulagée p 
En songeant que de vous rieoî ne peut m'arracher. 

{Tendrement, et en le caressant,^ 
Mon père, ai vo^ odtés je prétends m'attacher. 
Je veux vous prodiguer mes soins et mes services i 
J'en ferai mon bonheur, j'en ferai mes délices. 
Que me manquera-t-H? vous m'aimez : près de voa»| 
Ab! pourrois-je jamais regretter un époux? 

M. DE fUllSiYlhlX, 

Chère enfant ! que ces mots ont flatté mon oreOle ! 
Je n'éprouvai jamais une douceur pareille. 
Ainsi d^Qc , comme on baum« en notre afflictîoB » 
Lt cid aotts envoya la consolation. 
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Par eOe ôn aonfire moins.... Qb aouSre moiitt! que dû-jc? 

Il fant plaindre cdui qui jamais ne a'afflige , 

Et que les coups du sort n'avoient point accablé : 

Il n'a pas le bonheur de se voir consolé. 

Pour moi, toujours content, saxis chagrins, sans sdaimes. 

Je n'avois point encor versé de douces larmes. 

Personne , jusqu'ici, ne m'avoit plaint , hélas ! 

Je me croyois heureux, et je ne 1 etois pas. 

Mais , dis, est-il bien vrai? faut-il que je te ci oie ? 

N'as-tu point de regret? 

AVGÉLIQUE. 

If on , ma plus douce joie 
Est d'adoucir vos maux, et de les partager. 

BI. DE FLIHYILLE. 

Mes maux , s'il est ainsi , n'ont rien que de léger. 

Ifous serons pauvres, soit : nous verrons moins de monde. 

Ma femme dit qu'ici le voisinage abonde. 

On sera plus discret : mais nous nous suffirons , 

Et ce sera pour nous , enfin , que nous .vivrons. 

AnaiiLiQUE. 
Vous savez que toujours j'aimai l&8olitadb7 

M. DE PKIZryiLLE. 

Je le sais 1 et de plus, tu te plais à l'étude. 

On ne peut s'ennuyer avec ces deux goûts-là. 

Tiens , vois-tu? je me fais une fête déj* 

De vivre seul avec ma petite famille, 

Entre ma chère femme et mon aimable fille. \ 

J'aurai moins de laquais, et j'en serai ravi : 

Par un seul domestique on est bien mieux servi. 

Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage? 

Kous nous aimerons bien ; nous aurons en partage 



ACTE ÏV, SCÊWE V. aOt 

Les frais trëson, tu pt^î^j le travail, U santé; 
Et... le premier des biens , la médiocrité. 

ATfGijLTQUE. 

7« sens bien ee bonheur : vous save2 imenX'Ie peindre. 

SCÈNE yt 

M. ET MADAME DE PLINVILLE , ANGÉLIQUE. 

M. DE PL1VYILLE court h sa femme. 
Ma chère amie , au lieu de gémir, de me plaindre ^ 
J'arrange un plan I- 

«ADAME DE :pI.IVVILLE. 

Eh bien ! je vous l'avois prédit/ 
Vons TOUS en- souvenez, je vous ai toujours dit ; 
<( Monsieur, encore un coup, cette somme est trop fort» 
ce Pour l'exposer ainsi ; de grâce... » Mais |i'inà,porfe ! 
Il a voulu courir les risques. . . 

M, DE PLIVYILLE. 

J'en conviens;' * 
Mais quoi, ïeïnal est fait. . , 

MADAME DE PlrlSYILLE. 

Eb 1 oui , je le sais biéôf f 
Aussi , je viens déjà d'jr trouver un remède ; 
Car il faut toujours, moi, que je vienne à votre aidéÇ 

M. DE PLI-HyiL£2. 

Quoi? 

MADAME DE PIISVIILE^ 

Je suis décidée li quitter ce pajs. 

M. DE PLZHYILLE. 

GoflDtùieDt? 

HADAMX DE PltHYIIlE.' 

Dans quatre jours nous partons pour Paris ; 
Et Tow Mtrez, je crois, la bonté de nous suivre.' 



96a L'OPTIMISTE. 

X. DE riINYILLE.' 

EipUquéz-Tous. 

MADAME DE VLIKYILEE. 

tm je ne prétends plus vivre-; 
Si vous ne craignez point, vous, d'être hufiiflié, 
7'aiirois trop à rougir anx lieux pu j'ai brillé. 

M. DE tLIHYILLK. 

Mais , pour vivre ft Paris , ma fortune est trop mince ï 
Au lieu que nous serions à notre aise en province. 

MADAME DE PLINYILLE. 

Boa ! Ton ùât à Paris la dépense (ju'on Veut : 
II faudroit faire ici beaucoup plus qaon ne peut. 
J'ai pesé tout cela : nous vendrons notre terre, 
^e vais à ce sujet écrire à mon notaire. 

M. DE PLI1IYII.IZ. 

MÛ8 quelle protiiptitude! 

MADAME DE PLIITYILLE. 

* 

n faut saisir l'instant ;^ 
iCest le jour du courrier , rhenie presse ; on m'attend : 
Venez me retrouver, et vous verrez ma lettre. 

M. DE PLIHYILLE. 

Je cro^ que tout cela peu* fort bieû se remettre. 
Nous en reparlerons. 

(Madame de Piiimiie sort) 

SCÈNE VIL 

M. DE PLINVILIiE, ANGÉLIQUE. 

Eb quoi ! ai pronoptement 
Youi pourriez Cdnsencir à cet arrangement? 
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M. DE PLIIfYlLLX. 

Consentir? point du tout. L'iffaire n'est pas fsiit.C. 
Je tiens à mon projet : oui , je te le répète. 
liiàiS) de ma part, vois-tu, trop d'obstinatiotf, 
N'auroit fait (pyafièrmir sa résolution. 
Je la connois. Au lieu qu'à soi-même laissée , 
Ma femme , dès demain , peut changer de pensëii 
Je dispute toujours le plus tard que je puis. 

SCÈNE VIII. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLII7VILLE, 

ANGÉLIQUE. 

X. DE M OB 19 VAL, de-iohi, a part, sans tes Vfiit» 
Où donc le rencontrer? partout je le poursuis. 
Mais je le vois... Allons , drageons ma parole. 

(HauU) 
Nous nous flattions tous deux d'un espoir trop frivole , ' 
Cher Plinville. A regret, je viens vous déclarer... 
Je ne puis plus long-temps vous laisser ignorer..* 

M. DE PLIHVILLE. 

Mon ami , je sais tout> Dorval £ût hanquenmtQ : 
Je per^s cent mille écus. 

M. DE MOBIHYAL. 

Cent mille écus? 

M. DE PLIHYILLE. 

Sans doute. 

M. DE HO&JEiyAL. 

ÇA part,) 
Jt l'ignorois. O ciel ! je venoia ren<mcer 
À sa fiUe : de moi qu'auroitrion pu penser? 
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M. DK VLIliytI.LE. 

Je sens lâen qu'entre nous il n'est plus d'byménéé. 

BL DE MOBIHYAL. 

Ali contraire. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Ma fille est toute réf ijgnée* 
Çixant h moi , je ne suis malheureux qu'à demi ; 
Car, si je perds un gendre , il me reste un amt 

M. DE mobihtal. 
Eh mais ! je n'entends point ce que voua voulez dire. 
Comment , vous avez cru que j'iroi^ me dédire , 
A cause du revers qui vous est survenu? 
Mon ami , je croyois vous être mieux connu. 
Trop heureux d'être époux de votre aimable fille ! 

AHOÉLiQUE, à paru 
Dieu! 

M. DE PLIiryiLLB. 

ypus voulez encore être de la famille? 

M. DE MORlNVAi:.. 

Plût au ciel! 

M. DE PLIITTILIE.' 

A ce trait me serois-^e attendu? 
MaU nous venons dé perdre... 

M. DE MOniNTAL. 

Elle n*a rien perdu; 
Et moi , lorsque je tfonge aux vertus qu'elle apporte, 
Je trouve que sa dot est encore assez forte. 

^ M. DE PLISTILLE. 

(^merveilié.) 
fih bien;! ma fille.... Mais qu'as-tu donc? 

AUGÉLIQUE. 

Je n'ai rien* 



rj i 
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M. D£ MORINYAL. 

Cependant.. 

Air G Clique. 
En efibt... je ne me sens pas lîien. 
Vous permettez? 

(Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

H. DE MORINYAL, 9t DE PLÏNVÏLLE. 

M. DE PLIRVILLE. 

Ce trait vient d*exciter en elle 
Une émotion vive) et toute naturelle : 
C'est que ma fille sent un noble procédé ! 

M. DE MOBIHYAL. 

Vous croyez?... 

M. DE PLIlfyiLL& 

Je le crois , fen suis persuada. 
M. DE MoniavAi.^ tristement. 
Ah ! chti; PlinviUe !... 

M. DE PLUrVILLE. 

Allons ! nouvelle inquiétude ! 
Angélique a besoin d'un peu de solitude ; 
Voilà tout. 

B|, DE MOBINYAL. 

Pardonnez : j'en ai besoin aussi, 

M. DE PLINYILLE. 

fit vous allez éHcor nourrir votre souci. 

M. DE MOSinYAt. 

J'en ai sujet 

(li sort.) 

Théitrf . Com . en verc. , 1 4 • 93 
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SCÈNE X. 

H. DE PLtHVILLE, l'ii/. 
ToETj ovss a'iffli^f touJDtiD cniodif ï 
it le phini.,.. b(i, je puii avoir tort de le pUindrc. 
U mhe le cbagrin ; et peul-étrc , nu (ùi , 
Em-U , Â sa manière , heineui auUDt que moi. 

SCÈNE XI. 

H/DE PLinVlLLE,'H. BELFORT. 

AtP"£>Bi, elier Bdfim, nDtrsit charBWfli, tahttat, 
Qui VI pout SIoriiiTRl angrMater vottt «lime. 
Vous Hvei mon malheur.. . 



Je Ton< »ui» otBgé. 
Uoritifal, b I^DSUDt, rient usn de lappreodie. 
Hais troitieî-voni ijuTl »<ut toujoun «re mon g«ndw?? 

Quoi! M peut-il? 

Vayet qoel banlinir est le mien ! 
Ppur moi d'un p^t mal il lànhe on grmid bien. 
Un*, adieu; car je itii coûter Leot a Ina f^mme. 
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SCÈNE XII. 

M. OëLFDRT, faut, 

D'û9 mot , sans le savoir, il déchire mon âme. 
Allons , il faut partir : voilà l'instant fatal. 
Ne soyons pas témoin du bonlieur dun riva}... 
Du bouheur? Mais est-il bien sur qu'il ait sa plaire? 
f 'ai quelquefois osé soupçonner le contraii-e. 
Ce matin... je ne sdis si je me suis trompé^ 
Mais un mot , un regard , un soupir i^happé. .. 
Gardons-nous de saisir ces vaines apparences i 
Je dois paitir encor, si j'ai des espérances. 
Je ne la verrai peint. Qu'elle ignore à jamais 
Ce que j'etois, surtout à quel point je raimoi84 
Je "v aïs poursuivre ailleurs ma pénible carrière, 
Seul , tristç , abandonné de la nature entière , 
Sans secours , n'emportant avec moi qu'un seul bien » 
C'est un cœur qui du moins ne me reproche rien : 
Oui, je pars. 

SCÈNE XIII. 

Ht BÊK.FORT,ROS£. 

B05& 

Vous partez? 

M. BEirOftt. 

Pouquoi donc m» surprecijre? 

r 

A Û.S E. 

J'acconrois n^ous chercher. Mais que viens-je d'entendre? 
Monsieur, est-il bien vr«? 

H. BELFOBT. 

Oui, Hôte, je m'en vait. 
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SCÈNE XV, 

H BELFORT, MADAME DE ROSBLLE. 

MADAME DE BOSZLLZ. 

Quoi ! tous portez , monsieur? qaelle raison soudaine ?.« 

M. BELFOST. 

J'en ai miOe , cp'id tous deTÎnec sans peine. 

MADAME DE BOSELLE. 

Oni , malgré ramitié que je puis tous porter» 

Je sens que plus loog-temps vous ne pouvez rester.' 

Ué BELFOBT. 

Recevez mes adieui, et croirez que l'riieenee 
Ne ièra qu'ajouter à ma reconnoissance. 

MADAME DE BOSELLE. 

Vous ne m'en devez point. Hâas ! j'aurois voulu 
Faire bien plus pour vous : j'ai fait œ que j'ai pu. 
Je n'oublierai jamais votre rare conduite , • 
Votre discrétion , et surtout cette fuite, 
^e compte aussi ,- monsieur, sur votre souvenir. 

M. BELFOBT. 

Croyez, madame... 

MADAME DE BOSELLE. 

Ab çà ! qn 'allez-vous devenir? 

M. BELFOBT. 

Yen mon père , à Pans , je vais d'abord me rendre. 

MADAME DE BOSELLE. 

C'est le raeiHenr parti que vous ayez à prendre. 
Dites-lui bien... Mais quoi ! je vois près de ces lieux 
Quelqu'un T^er d'un «ir assez mystérieux. 



AClfe IV, 8GÊSE XVL »7» 

gCÊNE. XVL 

Vm POSTÏLIX)!? en veste hiéue^ avec la plaque d*ari 
gent; M. 8ELF€»tT, MADAMB B£ HOSSLLa 

« • 

XAOAME DE 9 0Se^X,|^ 
£■ lÛCB ! qn'CBH»? 

LE P08TII.I,0ir. 

Excusez mon embarras extrême. 
De ma ocnimisâeii je-ioîs surplis moi méMW. • 
Car, ordiuairemeot, je se rais guère à pied ; 
M^ je suis oomplaisaiit... ^piatld je suis bien ff/fi* 

u. selfoby. 
Çà, que demandez-vous? 

1,% yOSTILLOH. 

Pai-don... mais, pour bien faire, 
Il Êiudroît , à la fois , et parler et se taîre. 
A ma place , un nigau<i vous avoueroît d'abord 
Qu'il demande un monsieur... qui se nçxnme Belfort.. 

H. BEI.FPIIT. 

Mais c'est moi. 

JLE POSTILLON. 

Dans les yeux 4>0MS savons un peu lire. 

MA^AiÊUi OE ^ OSEILLE. 
A la bonne heure ; mais itfu'iiv^^ous k lui dire? 

LE POSTILLOE. 

Oh ! rien du tout , sasdame ; m je n'ai dans ceci 
Qu*i temettre à mAaneuif le billet que voici. 

(1/ detme «n Mietà M. ^edfhrL) . 

M. d-elfout. 
De quelle part? 
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LK.rOSTXLLOH. 

Bloiifieor le yem duB. la lettre. 

M. pSLPOBT. 

Ah ! .. tÙÊÉ^iuae^ pardon, vous voulez bien peUnettre? 

MADAME DE BOSELLE, 

Monsienr, je tous en prie. 

f^Au postUloa, pendàiU^ue M. Beifort décachèHe el 

ouvre le hiUet.) 

Eh maÎB ! vraimenii l'ami , 
Yoas ne pvoissez gai ni plaisant à demi. 

LE POSTILLON. 

J*ai oDuni le pays , et j'ai vu bien dn monde : 
Cela £ût que je sais comme il faut.cpi'on réponde. 

BL BELFOOT. 

Abl madame !..- 

MADAME DE iiÔSELLE. 

D'où vient ce mouvement soudain? 

M. BELPOET. 

G*tst de toon père. 

MADAME DE B08ELL2. 

Bon! 

M. BELPOBT. 

Je reconnois sa qiain. 

LE POSTILLOV. 

Dès le fttapfàer abord, j'ai su vous reconnoitre. 

BL BELFOBT* 

C'est lui : de mes transports je ne suis point le maître. 

(1/ Ht haut,) 
Voici ce qu'il m'écrit : « Viens» accours prompt^menij 
« Mon ami : tu siiivcaa celui que je t'envoie..; 

LE PO^XILLOV. 

Cui f moiifiieur. 
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M. BELFOXT, continuant de tire, 
« Je t'écris avec bien dé la )oie, 
^« Et je ne doute point de ton empreasement » 

(Au postillon,) 
Oh \ nonÇ. Est-il bien loin ? 

LE FOSTILLOir. 

A la poste tolsin*. 

M. BELPOBT. 

Bien portant? 

LE POSTILLOH. 

A merveille. Il a fort bonne mine. 
Une gaîté diarmante. 

M. BZLFOBT. 

n paroit donc henreaxf 

LE POSTILLOV. 

Biais il en a Bien l'air. C'est qu'il est génëreilx [.: 
Gomme un roL Nous ferions des fortunes rapides | 
Si les courriers payoient sur ce pied-là les guides^ 

MADAME DE BOSELLX, 

Vous êtes postillon? 

LE POSTILLON.'* 

Madame, & vous servir; 
Et chactm vous dira ^pie je mène à ravir. 

MADAME DE B08ELLE. 

{A M. BelforL} 
Eh bien ! menez monsieur. Partez donc tout de suite. 

M. BELFOBT. 

Om,tiiadanie. 

MADAME DE BOSELLX, 

/ Avec lui revenez au plus vite. 

Qu'il vienne ce soir même, et qu'il vienne en ce lieu. 



174 L'Ol»TIMlST£. 

■. BCLr0BT« 

HAOAMB AB »OfSliL«. 

SMMadktf. 
LE rosrti^hOUi 
Alloiis , mon offideiv vcofs voir ^«tfe père. 
Je n'ai pia uM jQBPipti mop aiessa^ , j'espère. 
N'a»iroit-K>n à porteur <iu'iilke IffUrp » on biUet , 
U fua, autant qu'on peut, £ùre bien ce qii'fm frô. 



fis Ail (jQ4:StIQJm& 4.Cft.< 



ACTE CINQUIÈME. 



■*awHai«W 



SCÈNE I. 

M. DE PLINVILLE, seuU 

J 'ai donc dit h mes genf qu'il falloit se résoudre 

A me quitter : pour «as. , hëlas ! quel coup de foudre ! 

Leur désolation m'affiige, en vérité.... 

Mais il est doux pourtant d'être ainsi régriBttë. 

Si je m'e'tois défait èax jai-dinier, de RoAè , 

Et du bon y^sma PieàMl , c'étek bien autre chose \ 

Pour Belfort , près de moi je te garde à jamais : 

C'est un ami plutôt qu'uft seepétaire.... Eb ! mais , 

Que yeut Picard? il teste y il vient me rendre gràoSf 

SCÈNE IL 

M. DE PLINVILLE, PICARD. 

M. DE PLIK VILLE. 

Eh bien , e^-tu eoutent? tu conservas ta {dace. 

PJCAKD. 

Point du tout, car je viens demander mon congé. 

M. DE PLIHVILLE. 

Mais c'est toi que je veux garder. 

PICARD. 

Bien obligé : 
Mais moi je ;»«ia sortir, voilà la différenœ. 

M. DE PLmVlLLZ. 

Pourquoi? 



- s^e L'OPTIKISTE, 

Pue* qu'il CM pin* DMnnl , )e pcnw,. 
Qm» Je b'cn ailW, moi. Too* tdoIci imvojtr 
Du monde ;c'euk moi de putir te picnier, 
Car je tak le {diu rieui. 

M. DE Fl.tVVILI.E. 

Ta m'e* trop oiçtMÙm 



le a'j uuTou qoe faire. 
Et d'fiHeim , yc mâa tu de servie : en deux nuM 



One belle retraite ! el c'est nutï khI qui note! 
Tout ett chuig^ , Picwd. Hoiu ■llalu k Puis- 



Quoi] tq veux me quitter, apièa m'kvoir va naître. 
Toi qui deroîi et vivre et mourir avec moi ?. 

U vaut encore imemc vivre et ifuiirir chez loL 

Je t'aÙDoii , je jcrpyoii qoe tn m'aioWHi da mÉme. 

anpédie pu, niaiiûear, qu'on ne vou aitoe. 



ACTE V, SCÈNJS K. i?9 

Mais , après cinquante ans , on .est bien aise , enfin' , 
De vivre «n pcai tranquiUc : il faut ù&n une fia. 

M. DE PLINYILLE. 

Il a raison ; et c'est peut-^tre une injustice 
D'exiger qu'il me fasse un si grand sacrifice. 
Pourquoi vouloir aiUeujrs l'empêcher d'être heureux? 
Il Êiut aimer les gens , non pour soi , muas pour eux» 
n ya se réunir à son petit ménage , 
A sa femme , à ses fiU : il est temps , à son âge l 
Et quand ^ 'aurai besoin de lui , je me dii^ii 
1/ vit content : alors je me consolerai. 
Mais tu pleures , ]e crois? 

PICABD. 

Je ne puis m'en défendre. 
Moi vous quitter, après ce que je viens d'entendre? 
J'en serois bien fôché. Je reviens sur mes pas , 
Monsiieur; si vpus voulez, je i^ partirai pas. 

M. SE PLISVILLE. 

• ' * . ' . * 

Depnif assez long-temps, mon ami , tu travailles : 
Non, non, déddéi^ient , je veux que tuA'en ailles; 

PICARD. 

Voyez donc ! il me chasse au bout de cinquante ans I 
le ne yeux plus «ortir. 

M. DE ,PLII!I7IK,I.E; 

Ne sors pas , j'y consens. 
Hais pourquoi te jQicher ainsi depuis une h,ei^ie? 

P-ICAIID. 

J'ai U>rt^ EofiOi^ nn coup, je veux rester. 

9f. DE TLinrif,hK, 

Demeure. 

Tbêâtre. Com. ea vers. l4.; 3 4 



^^S L'OPTIMISTE, ^ 

PICARD. 

Ptrdonnes. J« sut brusque et de manvaûe huBAir c 
filais dans le fond , monsieur, croyes qpie j'ai bon ooeur. 

M. SE PLISyiLIiE. 

Tu viens de m'^n donser mie preuTC certaine. 
|1 est Tvai qu'im moment lu m'as £ût de la peine ^ 
Mais tn m'as fut emoor plus de pMûr. 

(£n U serrant dans ses bnas,) 
Allons , 
Mon vieiax ami , (amais nous ne nous ^itterons. 
M£ le promets-tu bien? 

PICARDE 

^-ce encore un reprocLe?i 

U, DE FLIffVILLE. 

900, ip»n cber. Laisae-moi, car Mori^val s'appvoobe. 

{Picard sort,) 

(It regarde Morinval, qui s'avance, séUis ie vQÎr.) 
Ma fille a déclaré qu'elle ne Vaimoic pas i 
Il est au dë^jcspoir : il spupire tout bas. 
le veux le consoler. 

SCÈNE m. 

M, DE PLIN VILLE, M. DE MOEIKVAI.. 

K. DE PLIHTILLE. 

SonTEz donc, je vous prie, 
Mon cber, de cette sombre et morne réyerie. 
Votre malheur, au fond, se réduit k ce point : 
C'est que l'on vous a dit qu'on ne vous aimoit point. 
Je sens qu'un pareil coup d'abord est un peu rude : 
Mais vous Toilà guéri de votre incertitude. 



ACTE V, SCÊHE III. a.79 

M. 9E MOBIHYAU 

Lf beau remède! 

JZnfiii , il vaot miens , Monnval , 
Être , d'avance , instruit de ce secret fatal. 
Angélique , d'aUlettiB , n'est pas la seule au monde : 
Il se peut qu'à tos soins un aume objet Réponde. 

U. jat Jà OBI9YAL. 

Je n'en diercherai point : j'en ferai bien le vceu. 

H. BÈ PLIUTTLIE. 

Tenez , s'il Êtut qti'ici je vous fasse un aveu , 
l'approuve ce dessein. Dans un cbampétre asile ^ 
Vous menez une vie assez douce et tranquille ; 
iSurtOttt, vous êtes 13>re ; oui , peut-être , en efièt, 
Le veuvage , après tout , est-il mieux votre fait. 

M. DE MOniHVAi.. 

Vos consolations m'irriteroient, je pense, 
Si je n'avois dëja {H'is mon pard d'avance. 
Mais je l'ai pris. Ceci ne m'a point étonné. 
Je déplais ; dès long-temps je Vavois soupçonné : 
Je suis heureux ici y comme dans tout le reste. 
Aussi ce h'étoit point cela, je vous proteste, 
Qui me faisoit rêver : je voudroîs aujc^urd'hui , 
Ne pouvant rien pour moi ^ travailler pour autruL 

U. DE TLIBYILLE. ^ 

Comnieat? 

M. DE MOniHYAU 

Oui , vous serez de mon ftvis j f espèn. 
Je vienf de dâ^uvrir un important mystircg 

M. »X PLIVTII.I.B. 

Ali ! vojoni. 



mSo l'OPTIMISTE.* 

a. DE MOaiHYAL. 

Angâiqiie est rebelle à met Toenx; 
MUii to» De MTez pas qD*iiii autre ett plu heureict. 

M. DB P&IVYlIiLB. 

Bon Ion autre? 

M. DE MOBitTlU 

Oni f TTaimeiit. 
H. DZ viiayii.LE. 

Et quel est donc cet antie? 

M. SE MOBIHYAI.. 

C'est Btâbrt; 

tt. DE tLinriLLx; 
Belfort? 

X. DE UOtLlVYAU 

Oui 
BL DE PLISYILtSl 

QneÙe eireuï' est b y^tre I 
liais TOUS s'y pensez pas. 

M. DE MOAmVAL. 

Vous pouvez, â présent, 
Rire, vous récrier, trouver cela plaisant : 
n n'en est pas moins vrai qoe votre fille l'aime. 
J'en suis sûr. 

M. VE PLIVyiLLE. 

Quoi! vraiment?... ma sursise est extrême. 

M. DE MOEIsyAL. 

JOKs s'abnent.. dW amour sage, Lonnète, discret i 

U l'aime sans le Sitt , eue brûle en secret. 

Cette htonéteté même est ce qui m^ntéressey 

Et je veux , prè» de vous , protéger leur tendressift 

Écoutez : je suis riche , et plus qae je ne veux. 

Je suis veuf... pour toujours, sans enf&nts, sans neveuâ. 



r 



ACTE V, SCÈNE III. 281 

J'aime Belfi>rt, je veux lui tenir lieu de père. 
Il me paroît bien né, sensible, doux ; i'esp&*e 
Qu'aidé de mon créctit , il fera son chemin , . 
Et d'Angélique, un jour, méritera la nuiin. 
Et moi j dès aujourd'hui , x&on ami , je m'engage' 
A donner à Belfort ina terre en mariage. 

M. DE PLIHYItLE. 

Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux ! 
£b quoi \ mon cher ami, vous faites des heureux, 
Et TOUS doutez encor si vous-même vous l'êtes !... 
Mais que de ces enfants les amours sont discrètes ! 
Moi , j'en estime encore une fois plus BelforL 
Angélique est aimable *, il l'aime , il n*a pas tort ; 
Kl ma fille non plus, car il est j&it pour plaiie. 

M. db'mcbivyal. 
Votre nièce s'avance. Ayons soin de nous taûrc. 

SCÈNE IV. 

MADAME DE HOSELLE, M. DE PLINYILLE, 
M. DE MORINYAL. 

MADAME DE BO SELLE, de loiii , à. part. 
Il faut les écarter de notre rendez-vous. 

(Haut.) 
Encore ici, messieurs? Eh mai*, qu'y faites-vous? 
Ma tante se plaint fort, et dit qu'on l'abandonne , 
Qu'on se promène : au fond , elle a raison. 

M. DE PLknyiLLE. 

Pardonne. 

MADAME DE BOSELLE. 

Savez-voqs qu'en effet cela n'est pas galant? 

a4. 



L'OPTIMISTE. 



Mon onde eal codmAuii, 
la 1« uU; Oui , de grJuc , alkz t)«nTcr ma taou. 

Oui, di* ^'elle me voit , die puott contenu. 
Ailini. Redîtes-mn toi résoliuions ; 

{Bai, à Moriaval, en j'en aUaiil.) 
Car j'tiiH avec truuport la belUa ictiaoï. 

SCÈNE V. 

MÀDAHE DE BOSELLE, ttuU, 
I.ÂplaeeeMli)>R,BninoiiiïpoDrqiie)qiut«nps,)'e^èrc, 
Et Belbn , i pn^teot , peot amener «on père. 
Ce i«ane bomBM n'iupin an* Imdn amitU. 
Cette pauTce coniûne «usai me fàii pitié. 
Je Tovdioii les lervii, et venir à lenr vide. 
Be pouirai-je k leon maux spponer de remide î 

SCÈNE VI. 

M. BELFOBT, MADAME DE ROSBLLB. 

MJ9ABK DZ ROStLLB. 

C Eli Tau>,niOD>ieDr!qiioi; KuIPponi^wn u'iTez-voua dm 
Anwni votre père? 



Qai rempèctni, de giice, 
a )uique dam cette [dace? 



ACTE V, SCÈNE yï. a83 

M. BZLPOBT. 

En roîci la raison : il diffhre d'entnr, 

Parce qu'il ne veut pw enoor se déclarer. 

D'abord je vous aanonoe une grande nonrdle : 

La fortune pour lui cesse d'être cruelle. 

Le jeu le mina : par un nojoreau retoor. 

Le jeu, plus que jamais, reniidnt en œ jour. 

Et moi, sentant qu'enfin mon sort n'est plus le mèni,,. 

Que je puis , au contraire , enrichir ce que j'aime , 

J'ai tout dit à mon père, il approuve mon fbu, 

Et consacre à son fils tottt le produit du jeu. 

MABAMS DE B09BLLE. 

C'est le plaioer fort bien. 

M. BXLFOBT. 

Ce n'est pas V>ut encore. 
On aime à se vanter de ce qui nous honore. 
J'ai parlé des bontés que vous aviez pour moi ; 
Et je vous ai nommée... « O ciel ! (dit-il) eh quoi? 
a Madame de Roselle ! elle doit m'étre chère : 
«( Une tendre amitié m'unissoit à son père. » 
Enfin il y eut vous voir, il veut vous consulter. 

MADAME DE B08ELLE. 

Un tel empressement a droit de me flatter. 

M. BELFOBT. 

Sur moi, dit-il, il a quelques desseins en tête. 
Ainsi vous comprenez le aujet qui l'arrête. 
Avant de voir personne , il voudroit vous parler. 

MADAME DE B08EI.LE. 

Au bois de RochejRirt hAtons-nous donc d'aller. 

M. BELFOBT. 

Ail ciel ! je vois venir l'adorable Angélique. 
Permettez qu'avec elle une &m je m'explique. 



384 t'OPTIMlSTE. 

MADAME DX m08£LLE. 

Pateocor. 

IL BKLFOBT. 

Je TOfidrois saroir «i, dans le fend, 
Qa m'aime. 

MADAME DE BOSELX.E, 

L'on VOUS aime, et je tous en léponL 
Laisfez-moi hii parler. 

SCÈNE VIL 

us nicàoEtiT*, ROSE, AN6ÉLIQVB. 

HO SE f de loin, a Angétique. 

^Ah dieulmademoisellQV 
llonsiear Belfbit avec madame de Roselle. 

ASOÉLIQUE. 

Rose difloit, monsieur, que tous étiez paitx« 

M. BELFOBT. 

Qui? moi, quitter ces lieux? jamais... J'étois sorti... 
Un Bioment. 

MADAME DE B08EL1E. 

Quelquefois un seul moment amène ^ 
Bien des choses. 

M. BELFOBT. 

Sans doute ', et j'ose croire h peine 
Au changement... 

MADAME DE H OSZLLZf à M, Bel fort. 
(Bas,) (Haut.) 

Paix donc. Qu'on me suive ù l'instant. 

AROEXIQVE. 

On ne peut donc savoir... 



I 



ACTE V, SCÈIÏE Vit %B5 

MADAME DE BOSELIE. 

PardoA ; roù' nous attm'd 
f^our côDcIixre une afikire... une affidic pressée ^ 
Dans laquelle Yolis-ménie éees intéressée'. 
Sana a4iea« 

{Eue sort avec M. BeiforU) 

SCÈNE Vin. 

ROSE, ANGÉLIQUE. 

AllaÉLIQDE. 

Que dit-elle? une affaire ou je voââ 
Intéressée !.. Eh mais ! à ceci je ne puia 
Hien coo^aneodre. 

B08É. 

Ni moi. Monsieur Bel&irt m'étonne i 
Car je Tai yu partir. ^ 

ABTGÉLIQtie. 

Tiens ,1 Rose, j^e soupçonne 
Qu'il lui vient d*arriTer Un bonheur imprévu. 

Tons eroyec? Ah f tant mieux ! 

AVaÉLIQUE. 

Jamais je ne Vu rtL 
Si joyeux ni sî v^, surfoùt jâia[xais si tendre. 
n ne m'a dit qu'un mot, qui sembloit £iire entendre.^. 
Que te dirai-je , enfin? J'espère , en vérité. /. 

Tcnit ceci pique aussi ma curiosité. 

Voici monsieur. Comment ! il est presque en colère. 

Pour la première ibia, qui peut donc lui déplaire? 



aae L'OPTIMIâTE. 

SCÈNE IX. 

ROSE, ANGELIQUE, KL DE PUHYILLE. 

AHG^LIQUK. 

UoB ptee y vcQs semblez ficbé? 

V, DS PLIHTItLE. 

J*en fais l'aTCii. 
Om, je sens qAsk ce taoùèt 3 hai aoMk un peu. 
Morinyal vient de Êùre une action nouvelle , 
Aoaai iwlle que l'autre , et peut-être plus belle... 
En faTeur de quelqu'un qui ne te dëplmt pas , 
tta fine... et dont j<î ùâs moi-même un très grand ca*. 
Mais , par maibenr^ ce plan ne plaît pas à ta mère. 
Nous la pressons en vain : elle a du caractère. 
Oc là quelques débats : moi qui n'y suis point fait, 
J'ai laissé Morinval défendre son projet, 
Et je Tiens respirer. 

▲TfGÉLIQVE. 

Et ne pourrai-je apprendre... 

SI. DE PLISYILLE. 

Pas encore. Avant peu , ma femme va se rendre J 
Car eU^ a[ de l'esprit. Puis , tour à tour, il faut 
L'un à l'autre céder : moi, j'ai cédé tanliôt^- 
A votdre cette terre elle étoit décidée : 
J'ai , quoiqu'avec regret, adopté sou idée. 

Vous avez consenti? 

V. DE PLUfTILlZ. 

Mon cD^Mit, (fam vieui-tit? 
Moi je suis complaisant, c'est pia grande vertu. 



ACTE V, SCÈNE IX. ^87 

Vous Irons à Buis. Les c!>ân)f» , la capitale, 
Tome demeure, au fond, pour le sa^ est éffik» 

Panottt «ù vo«* serez, je serai bien aussi ^ 
Mon père; 

BO8E. 
Cependant , nous étions bien ici. 

M. DE PLISVILLE. 

Mais avec ftlorinval je la vois qui s'avance; 
S'ils pouToient tcMU les deu]( être d'inteiligeiiM i 
Nous serions tous conteuts. 

SCÈNE X. 

ROSE, ANGÉLIQUE, MADAME DE PLINVILLE, 
M, DE MORINVAL , M. DE PUNVILLE. 

M. DE MOmiSTÀL. 

De 4|rftcer, pennettez y 
Blédame*:: 

MADAME DE PLIVVILLE. 

C'est en vainque vous me tourmentez : 

(A Angélique,) 
Ve me parlez jamais de 6elfi>rt. A merveille ! 
C'est vous qui m'attirez une scène pareille. 

AHGÉLIQVE. 

Je ne sais pas ensor de quoi Tpui m'accuaez. 

MADAME DE PLI1IVILI.E. 

Tons souffrez près de voua des «aants déguisés..... 

augéliqob. 
De ce dé{;niseineat j'i^ore le mjttàra* 
Seroit^l antre chose ici qu'un secrétaire? 



a88 L'OFTIHISTE. 

HADAME DE rtlIVltlE.' 

le voai iKa qn'ï tchu ainu. 

EhbieD donc , je It CToL 
S'a loi ploSi it m'aimer, at-ce ma fànu , k moi?, 



Qui Toiii dit que je Tûme' 
A {lôiie, n ce iwmuDt, ni je le uù moi-mâne. 

Et qiund cela uroit , ie l'aiinf biea aturi ; 

Ges ncsaieun...- Wjil le iBonde , en un mot , l'ùme ici. 

pjjïs, yo,u» uirei-ïojj»? ncddrex vote li^B, 

Hû> , cttt qne voua groD^ez toujoan maderooiidle. 

lie groudona poinl, ma femme; eoteôdona-DOiit ; cauaao 

pourrefiiser BelIort,qDelleaioiHi»osrai30iiB? 



madame de RaBeUe 
Doh bewioinqi BOD père. 

KADANt BE FLinTILKE. 

Eh luen '. tant niieu pour elle. 
I , il a'eat &it eounolm. 

llfd, d'aillran, Mot HeD. 



ACTE y, SCÈNI3 X «Sfj 

M. DE XOBIJSyAL. 

Mais , encore une fois , je l'aiderai du mien^ 

XADJkME DE P{.IRyiLLE. 

Itfais, encore une fois, gardez doue ces largesses : 
Nous n'avons pas besoin , monsieur, de vos richesses. 

M. DE VL OAin VAL, h M, de PlinvUie. 
Je n'ai plus rien à dire , et je sors. Vous voyez 
S'il faut croire au bonheur que vous me promettiez ! 
Je ne puis d'Ang^que être l'époux moi-ipéme. 
Et je ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. 
Rien ne me réussit ; et , pour dire ^icor plus., 
J'iofire mon bien aux gens, et j'essuie un refus. 

(li sorLj 

SCÈNE XL 

ROSE, ANGÉLIQUE, MADAME et M. DK 

PLINViLLE. 

M. DE PLISIVILLE. 

Il est vrai qu'un tel coup me seroit bien sensible. 

Seroit-il malheureux? Cela n'est pas possible. 

Non, il n'est d'homme à plaindre ici que le njéchanl. 

Morinval d'un bon cœur a suivi le pencliant ; 

Quoique son offire «it eu le malheur de déplaire, . 

C'est avoir fait le bien , qu'avoir voulu le faire. 

aosE, cfui s*éto'U retirée au fond (lu théâtre, resfient en 

courant» 
Madiase de Rc»ellé... 

■ ADAMB DE PLISryiLI.E. 

Kh bien? 
no SE. 

Est à deux pas ; 
ElTe Am^c un UfonMeur que je ne connoi» paa. 

Uiéâtr*;. Cojn. en v«rs. I^*^ '-i^) 



.a90 L'OPTIMISTE. 

AHGÉLIQUE. 

Un monsieur? 

Qmdiqae ami qui vient me Toir.r. 

SCÈNE XII. 
1X8 mAxes, madame de roselle, m. j^rmevu^ 

MADAME DE BÔSEILE. 

Ma taate, 
Pennettez que moi-mibtie ici je Vous présente 
Monsieur, un étranger qui désit^roit voit 
Votre terre... 

MADAME D£ TLIVYlLhZ» 

Au «Lâteau nous allons recevoir 
MoDsiéor.'.'.' 

M. DbnMEUIL, 

Je «uis fort bien. A la première vue , 
Madî^ie , tout me plaît ; une triple avenue, 
Une entrée imposante , un «uperbe cliâtean , 
Un flarc immense ; enfin , tout est grand , tout eat hoan 
On sait bien que jamais un adietenr ne loue; 
Mais cette terre , à méi , me plaît, et je l'eAroue. 

B1-. DE PI.I1!«VXI.LE. ' . 

L'acquéreur même ausai me plairoit en tout point. 

madame de nOSELLE. 

Oh ! c'est un acquéreur... uomme l'on ii'eiiiK>ic point. 

MADAME DE PLinVILlE. 

Monsieur s'annonce bien. 

M. DOBMEUIL 

Hai... que saiiK>n? Peut-être 
Gagnerai^je , n;ttdame , k me fitircoonnoîtiv. 



ACTE V, SCÈNE XII. 294 

MADASIf DE rilHTILLE. 

Taime ^ le o^qiiiie. 

M. QonMErriL. 
Eh ! mais , ces bois sont encbautés. 
Les beaux arbres ! 

M. DE PLlNYILItE. 

1 

C'est moi .qui les ai tous plantes. 
Ces arbres dès loog-temps me prêtoient leur ombrage^ - 

M. DOBMEyiI» 

Ce n'est pas encor 1^ votre plu» bel oiivrage. ' , -^ 
(En saluant Angé(i<fue,) ' ^. r 

De la terre je vois le plus idigne ornement 

SL DE PLINVILLE. 

Tout le monde , en effet , noua eu fait coQipIiicent. 
Vous paroisses^, monsieur, un digpe et^aut. îiQipdne. 

M. DOBMEUIL. 

Au fait, TOUS estime^ voure terre la somme?... 

V. DE PUSVILLE. 

(1/ arrête et reciarde sa fenufie,) 
Mais je crois qu'elle y^ut*.. Copibien < ? 

MADAME DE BI/IffyiLLE. 

Cent mjUe écus. 

II. DOnVEUIIi. . 
le ne contesterai point du tout lâ-dessQis. 
Je m'en rapporte à tous. 

K^^AME DE PLIHYILLB. 

Un propëd^ si rare 
ftle touche. 



^ Ce mouvement, cette questiçii, sont un impromptu 
infiniment beureux deMold. 



j,^ rOPTÎMÏSTE, 

' M. DORKEUIK. 

n est tout simple. En outre , je déclaré 
'Que j'entends Uen payer la terre argent comptant. 

M. DE SLISVILLE. 

À. YOtre aise. 

H. DOBMETrii; 

pardon, c'est un' point important, 
Qui mè re^rde seul. Ouï, je me crûns moi-méxïie. 
J*ai sur certain article une foiblesse extrême. 
Tenez , il faut qu'ici je vous fasse un aveu. 
Le prix de Totre terre est un argent du jeu : 
Par cet achat du moins je sauve une partie 
De six cent mille francs, que dans une partie... 

MADAME 0fi isoSEi^EE. 
Quoi r vous avez gagné deux fois cent mille êciasT 

M. DonUETTiL, souriatit. 
On peut bien les gagner, quand on les a perdus. 

MADAME DE PLIRTILLE. 

Quel est celui qui perd une soniiae si forte? 

M. DE FLIÏTTILLE. 

Bon ! le connoissons-nous? ainsi, que nous importe? 
y oyons celui qui gagne , et non celui qui perd. 

MADAME DE BOSELLE. 

Eh ! oui. 

ASGÉLIQtTE. 

Le malheureux , sans doute , a bien 8pu£to. 

M. DORMEUIL. 

Ma foi , c'est un joueur hardi , vif et tenace , 
Un petit financier. 

MADAME DE PLIIiryiLLX. 

Un financier! De grAce, 
Vous le nommez? 



r 
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M... DOltMEVIL. 

Dorval. 

91AXÏAME DE PLIVVILLE. 

Je Yffwois s<mpç<mDéf 
Blonsieur, c'est notre bien que tous avez gagné. 

M. DOBMEUIL. 

J'aimerois mieux avoir gagne celui d'un autre : 
Alais il pourroit encor redevenir le viôtre i ~ 
Il ne tiendra qu'à vous. 

M. DE PLIHVILLS, 

Comment? 

M. DOIIMEUIL. 

Ilien n'est plus clair. 
Je n'ai qu'un fils , madame , un Bis qui m'est bien chei: : 
Unissez-le , de grâce ^ avec mad^mpisejlie, 
L'argent sera pour vous , et la terre pour elle. 

M. DE PLISVILLE. 

Monsieur... 

M. dormejtil; 
Vous hésitez , et vous avez raison , 
Né me connoissant pas. Mais DorD./euil mt jxkqu nonu 
Mon habit vous annonce un ancien miUui^e* 

.MADAME DE BOSELLE. 

Oui , monsieuir ,étoit mÊtoe un ami de mon père » 
lï'ayant qu'un seul 4^£^ut, et miUe qualités. 

{Bas, àAnyéliqae,) 
Ce parti me paraît ti;ès soitable. Accéffuef.. 

M. DE PLISTILIE. 

Ma fille , tu pourrais rendre ceU possible- 

MADAME DE PLIBTI|.JfE. 

(A M. DormeuH.) 
Je l'espère. Je siûs on ne pisut.plus sensible 

25. 
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A. votre offre, monôenr : \e f eooepte. 

M. DORMXUIL, très haut, 

Moti6îs,' 
Taies nmenaer mtdaiiié. 

SCÈNE XIIL 

X.E8 MtMES, M. BELF.ORT. 
m. belfobt. 
J'obéis, 
hadams de pliryixie. 
Ah! que TOI»- je? 

BIADAME DE BOSELLE. 

Ceci trompe on peu votre attente. 

MADAME DE PLIHTXLLE. 
GoDE^el^t ! voici le Sis de monsieur? 

MA&AME de' l}Otf¥£XS. 

Oui, ma tante. 

M. DE PLIHTILLE. 

Je ne m'attendoia pas à celui-ci , ma foi 1 

Voyez donc comme enfin tout s'arrange pour moi? 

K. DonnEVtZfÀ madame de PlinvUie, 
Madame voudroit-elle, à présent, se dédire? 

MADAME DE PLINTILLE. 

Monsieur est votre iils : je n'ai plus rien à dire. 
Car je rendis toujours justice à ses vertus. 

M. BELFOBT. 

Ah ! de tant de bontés vous me voyez confus. 

(A Angélique.) 
Dormeuil vous aime autant que Bel^vt a pu aire, 
Et Belfort et Donneuil... 

ASaÉLIQUB. 

- Savent tous deux me plaire^ 



ACTE V, SCÈNE XÎH rig'y 

H os E, A M. Bel fort: 
Pour ISoi , je ne sais pas , monsieur, si j'aui^ai tort ; 
Mais je tous nommerai toujours monsieur Belfort. 

M. DOBMEUIL. 

J*ai , depuis quelque temps , essuyé bien des peines. 
Enfin là chance tourne : il est d'beureuses veines. 

M. DE PLI?<yiLLE. 

Moi , Je n'ai jamiais eu que du bonheur ; eh bien ! 
Je suis , en ce moment^, presque étonné du niien. 

MADAME DE nOSELLE. 

Gardez votre bonheur ; il vous sied à nierveille.' 

M. DE PLISTILLE. 

C'est qu'on ne vit jamais d'aventure pareille.' 
Est-ce un ré^e? J'en fais assez souvent , dit-on ; 
Mais ce n'en est pas a» qu'ia je £û&4-oh 1 non. . . 

MADAME DE BOSELLE. 

La raison ne vaut pas les songes que vous Eûtes. 
Puissions-nous être tous heureux comme vous l'êtes! 

o^ MADAME DE PLINVILLE. 

&îml^sent pas qa^il l'est par hasard , cette fois. 

^ M. DE PLINYILLE. 

Qu'importe le hasard, pourvu que je le sois? 

En quelque sorte on peut faire sa destinée... 

Mais récapitulez avec moi ma journée. 

On étoit convenu d'un voyage sur l'eau ; 

Si nous partions, le feu consumoit le château. » 

On reste; on l'éteint Bon. Belfort, mon secrétaire, 

Plaît à ma fille , il est fils d'un vieux mflitaire. 

Jie perds cent mille écns : fort bien. Voilà d'abord 

Que celui qui les gagne est père de Belfort. 

Monsieur me fait une ofire aussi noble que franche , 

Et, sans avoir joué, moi , je prends ma revanche. 



\ 
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Il propose son fils ; ei, par un tour pUisant , 

Ma femme le reçoit, tout eu le refusant ; 

Et ma fin», d'abord un peu contiariée-f 

Au gré de ses désirs se trouve mariée. 

Je Toudrois bien tenir notre ami Morinval : 

I9ous verrions «'il diroit encor ^e tout est maL 

MADAME DE KOSELLE. 

S'il aUoity comme tous, devenir optimiste? 

M. DE PLIHVILLE. 

Je ne sais ; il est né mélancolique et triste » 

Et , comme je l'ai dit, sa tristesse Igi plaît. 

II faut bien l'excuser : mais , tout cb^nn qu'il est , 

Peut-^tre il va sentir que dam lavie buipaine, 

Le bonbenr, tôt ou tard , i^t oublier la peine ; 

Qu'il n'en est que plus doux, et que rbonune de bieu , 

L'bomme sen^tle alors p^eut dire : tout est bien. 
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